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DébQU beoreax d'oa petit gentilhomme, tout lee mavftie 
aMpieet de U modeeiie et de It limiditi. <- Left.T«lesetttx 

brûlé». 



So 1717, sous la régence da duc d'Or» 
léans, uD petit gentilhomme arriva un 
soir 4ans la capitale, par le carrosse de voilure 
de l'Auvergne. Il avait mis douze grands 
jours à faire le chemin de Clermontà Paris. 
Ses bagages ne pesaient pas en tout trente 
II. i 



— 2 — 

livres; maiss'ii était pauvre et inconnu, ce 
gentilhomme avait en dédommagement la 
jeunesse et la santé , qui sont deux pré- 
cieux avantages. Sans être un beau cava- 
lier» il avait encore des yeux qui parlaient , 
la bouche ornée de dents fort blanchesi et, 
s'il eût été vdtu dans le goût de la cour , on 
eût fait sans doute plus d*attention à ses 

jambes, qniétaient bien tournées. Il s'appe- 
lait le chevalier de Riom, et était pelit-ne- 
veu du célèbre duc de Lauzun. 

En débarquant au faubourg Saint-Denis, 
notre jeune homme tira de sa poche quinze 
écusdont il ne lui resta plus que trois pièces 
quand il eut payé son voyage , et il prit un 
carr(»sse de place pour se faire mener â 
Passy^ hors les barrières , où demeurait 

son oncle. 

Le duc de Lauzun , qui avait quatre- 
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vtngt-cinq ans» s'était depuis long-temps 
retiré du monde , et né paraissait plus à 
la cour que fort rarement. Il avait acheté 
une fort bdie maison aux confins de la 
fbvét de Boulogne , pour respirer un air 
meilleur , et menait la vie la plus paisible 
dn. monde, ne s*occupant des affaires 
qu'en spectateur, et lançant du fond de sa 
solitude quelques bons mots malicieux 
que ses amis portaient de temps à autre 
jusqu^au Palais-Royal. Il nie voyait guère 
que MM. de Grammont , qui étaient ses 
eousins, et MM. de Lorge et de Duras, 
les parens de sa femme. Pour ces trois ou 
quatre personnes, il tenait une table somp- 
tueuse et faisait éclairer son' salon comme 
aux jours de fête, car il était d'humeur 

« 

magnifique. On attendait H. de Riom à 
l'hôtel de Lauzun ; il y trou\a une grande 

1. 
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jourvoMb nisirex. Momm«»vam clfil et 
fier en même tempe» imphieable pour <|oi 
V008 livrera la guerre. Dans les eeurs , il 
tant mieux être craint qn*aimé. Ne aevlfres 
donc des hommes aucune attaque, et com« 
portei'TOus comme si tous étiez amou* 
reux de toutes les femmes. Laisaex le reste 
au hasard. 

— Si j'étais capable, dit M. de Riom^ 
de mettre en pratique tout cela, j'en 

* 

saurais aussi long que vous, monsieur 
le duc. 
Le vieux seigneur se mit à rire. 

— n est vrai que je vous en dis beau- 
coup pour le premier jour ; mais nons y 
reviendrons. Demain, je vous conduirai 
moi-même chez madame de Mouchy , qui 
vous présentera au Luxembourg. La dû*- 
chesse de Berry est entourée d'un essaim 
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èè fiMttiaes. Ce à'est f» pour riiii i^n'ùn a 
viBgt «m. Nom Hchwci de Tàhagjr avtovi; 
de ceâ fleura le miem qtte "vonspoorrei ^ 

et nous vMTOiis après eoMBMit leeohMei 

»... 
tauraerottt. 

lie lendemaiDi notre gentilhomme mit » 
àés le matin , son plus bel habit qui n'était 
pas fort briHant ; mais le chevalier avait 
naturellement assez bon ahr, et son oncle 
trouva sa toilette convenable pour un gar^. 
çon qui débute. On monta dans un riche 
carrosse à six chevaux et on traversa la ville 
pour gagner le palais du Luxembourg. 
Chemin faisant, le vieux duc s'aperçut 
que le jeune homme avait de Témotion, 
et que, pour pen de c&ese, U s'allait dé- 
concerter. 

-* La première fois» dit M. déLauzua 
avec intention, qu'on me conduisit chez 
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— lo- 
fe dueliMse de ValeptiiiaiB, je. me smtaie 
près de peindre la traaM>ntàm et je n'ttais 
pas si iH^ae oontenance que Tomu Je me 
fis ttû reisottMamt qui bib nnifit moii 
sang - froid : n'ayant point rhabknde àB 
voir la bonne compagnie , me di^ia^je i il 
e$t imposailde que j'en devine les usa|^ et 
que je ne commette point qeel^e petite 
feule. Prenons - en donc bravemeoi notre 
parti , ei sans iiltendre qu'on se n^oque d^ 
nous, soyons le premier h /en rire. 

— Ek bien I mon opde, demanda M* de. 
|li<MB, voua e|t-ii échappé qqelque guui^be^ 
rie dans votre viyite? 

"^ Non y mon ami , parce que j'imi^inaî 
encore un raisonnement m^leun -r Gette 
duchesse dont le seul nom m'effraie » me 
siiie-je dit, œ sora peut-être moi qui lui 
ferai peur dam Uroie mqis , lorsque je l9 
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cotiMttral mieux. Cette idée me rassura. 
Vous pouvex kiMtiteent penser la même 
chose sur toutes lés dames du Luxem- 
bourg* 

— Je ne yous promets pas de faire awsî. 
bonne mine que vous , mon oncle. 

— Ne craignez rien^ je serai là pour roM 
secourir. 

En arrivant au château , M. de Lauzun 
s'appuya sur le bras de son neveu et le 
conduisit à Tappartement de la première 
dame d'honneur. Madame de Mouchy était 
une personne d'environ trente ans qui pre- 
nait assez de soin de sa réputation, à cause 
de son emploi, mais qui donnait dans la 
galanterie comme les autres beautés de la 
régence. Elle était petite, avec des formes 
rondes et une figure douce; sous un 
air innocent, «lie câchak île rambition et 
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de riotrigue. Lorsqu'on loi aaiioaçi M. de 
Lauiao, elle se leva et eourot ao*devtnt de 
lui jusqo*aii^boQt da tapis* 

— Bon Dieu I dit-elle , vous ici, monsieur 
le duc ! on assure que vous ne quittez ja* 
mais votre retraite que pour faire quelque 
malice. 

— Ce n'est pas ce qui m'amène aujour- 
d'hui , adame, répondit Lauzun , car je 
viens vous demander un service. Voici un 
petit-ûls de ma sœur que je vous présente^ 
et qui ne connaît ame qui vive dans 
Paris. U s'appelle Riom ; il a vingt ans , 
Madame ; il arrive de son village , et il est 
simple comme un agneau. 

— Il n'a pas de votre sang dans les veines» 
si vous dites vrai. 

_ Oiji*dà! je suis donc un vieux loup? 
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-^ Je ne diepasoda j mais ce n'eat point 
pour votre aimplici té que voua êtes connu. 

~ Mon neveu ne me ressemble pas en 
effet , car vous voyei que le pauvre garçon 
ne peut pas eneore regarder une belle per^ 
sonne sans rougir. 

— Je Ten estime fort. Les jeunes gens 
d'aujourd'hui ne prennent , au contraire , 
que des fiiçoas à feire rougir les femmes. 
Je m'intéresse à M. votre neveu à cause de 
son honnête candeur. Que pourrions-nous 
demander pour lui ? 

— Je ne sais trop ce dont il est capable. 
Je ne vous le donde pas ponr habile à 
&iresa cour aux damés. 

-- NiMis avons une place de second se- 
crétaire qui se trouvera bientôt vacante. 
La princesse a permis au jeune d'Uxelles 
d'achetw une compagnie. Si M. de Riom 
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d^ire cet emploi » naot tAehefoM de le lui 
procurer. 

— Uo emploi de confiance, auprè» de 
son altesse royale! s*^ria Rîom; |e nesâis 
vraiment pas si je suis en état de te rem^ 
plîr. 

— La peste soit de votre modfcatle 1 dit 
M. de Lauiun. Il s*agit biefia de savdif si 
vous serez ou non un bon secrétaire! 

— Laissez» laissez-lui sa modestie ^ r^ 
prit madame de Moncby, On ne l'en défa» 
que trop vite. 

~ Monrieur , ajouta la dudiesse , n'é- 
cotftea pwEtt M« de Lauzun; il vous don** 
nerail mauvaise opinion de n6os en vous 
querellant sur vos qualités. Votre modestie 
vous servira. Je vais emplpy^^r aujourd'hui 
tout ifon crédit sur la princesse | poui^ 
qu'elle vous prenne dans sa atajeon^ 
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Le che^àilêr tourna «es remerdmens 
avec assezd'disQoce pour eontenter son on- 
ele^ et , lorsqu'ils prirent eottgé ton^devx, 
la duchesse oflHt sa mainf à M. èe Lauson. 
Au moment de porter eette main àrses lé-» 
vres y le vieux seigneur s'arrâta : 

— Ce serait dommage , dit*il , de poser 
sur une peau aussi fraîche une boucha de 
quatre-vingts ans. Souffirez, MadamOi que 
je cède ce pbisîr à mon petit-neveu. 

Le jeune homme prit la main d# la du* 
chesse et Fembra^sa le mieui du monde. 
En remontant dans son carrosse, U. dé 
Laiizun dit avec cet air tranquille des 
hommes que rien n'étonne : 

-^ Mon neveu , une maltresse vous don^^ 
nera Téntre^gehs qui vous manque , mieux 
que mes conseils ne le pourrliielit foire« La 
duchesse est justement ce qu'il tous faut. 
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— lA duebesae ! répéta Rioiii. 

^ Ehl tam doute» rqprit le ynMM, dQ€« 
N'ave2»toiis pes va le feu loi monler aux 
J0IMS quand veasareg pris sa main? Aquoi 
donc peusea-tous auprès des dames ? 

— Mais , aHm oncle) je ne puis croire, •. 

— Pardieu I je ne suis pas en peine de 
fOus* Il est clair que vous allez faire cent 
façons pour accq^r ce qu'elle veut vous 
donner. Je vous en avertis , Monsieur , il 
ne tiem qu'A vous d'être son amant. Ta- 
elles » je vous i^ie » de ne point perdre le 
temps eu simagrées. 

Le dievalier baissa ta tôte sans oser ré* 
pondre. Après un moment de silence » le 
duc reprit : 

-^ Vous venez dans une belle saison , 
mon neven , à une époque de plaisirs où 
tou^jSOurU & la jeunesse» dans la plus bril; 
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lante cour de l'Europe et la plus galante. 
Heureux sont ceux qui ont yingt ans au- 
jourd'hui ! La vieillesse chagrine du feu 
roi et la dévotion colérique de la Maintes- 
non avaient long-temps rabattu les joies. 
A présent , les amours et la fblie ont la 
bride sur le cou. Gela ne durera pas tou-> 
jours; comprenez donc votre bonheur. Si 
j'avais votre âge , mon neveu , je gagerais 
de faire ma fortune quatre fois dans une se» 
maine ; ayez donc au moins assez d'esprit 
pour faire la vôtre une bonne fois en votre 
vie. 

Vers neuf heures du soir , un laquais 
apporta un billet de làadame de Mouchy 
pourleduçde Lauzun : 
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« Si vous n'avez pas besoin de M. de Riom 
ce soir, lui disait la duchesse, envoyez-le 
II. ^ 
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souper ohn moi* U f iraot ef « qiMlfiMfl 
perMBaet 411'il lui mt» «lUe de coAsattrei 
et^ei M MTMt |»Mrt ttaiifail |ré à ml 
JMM hottiM d'afoiv d» k flMdettk. • 

t» Yllil ««fnqwlit elwéaiDi s'«livrerft 
dMtnft fOMf dMlIfi é* lAUMm; Vottt n'ftvté 
ifii'à iBtfnhbr tircitt iLjr • 6i«|«int« anti 
je mit a«r»i« dmflé «a tiëis p(nir plii^é 
à «M dMlè t <iij0«lnl'h«l «'«Éi MMI rt'dM 

neyeu et donna Tordre à ses gens de MF* 
«MifrituMc^ ^ raifelMi iieiid a« Imtlm* 

— Mais, dit le jèiilRriltâÉi ) ittfféftalt 
drait au moins un valet de pied au sortir 
tiv patËis* 
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éêOMtk iprèsM Miètl Iévi9< Yoas ferex p«r 
à le ëuâheteë de totf» embarfas i iorM|ué 
IflëbmpdgdiëBera parii6t Ybu» m'eiiieiifiwY 

•^ en Vérité^ ifaononele, fous ne U>** 
Uit itteé f«i««Rtiit. 

~ G'èâi èela Aëinê. 

•!2-Bh IKW ! à ta tfNee dé Oiëë le t t(ll« 
r«ièil646» Ltflieun nié conduise! 

■■^ Le fditi lancé f dH te dac ^ tahdti 
^ae Ms tiirëKde l'hôMt résdnnaiflntèmorè 
sitt brtfit da €ari*6«À qui emportait wn ne- 
veu; le voilà lancé! Qu'il réussisse 00 dôtfj; 
déWàtil ti ênfé là ^ttf ^tse* S'il (ttl demeuré 
ciiez tMi «insotoK^tton, il n'eM ^« iittn> 
que de s'amouracher de ma femmOi 

On 6A>irii ffèii^êtNl dffliëitemenl tjue ce 
vieux coràrlisllh (M jlitoû»} t( ventait psHr-i 
tant déllft't pies sUr àiadimè de LKtfltfif ; 
S'il n'a pas été enrégimente dans la ê6H- 

2. 
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frérie des martft de la régence, ce n'est pas 
à ses précautions extrêmes qu'il le dut , 
mais à la vertu de sa femme , qui ayait des 
goûts simples et ne voyait point le monde. 

Le chevalier ne rentra chez son oncle 
que le lendemain à Theure du déjeuner. Il 
avait un maintien fort grave et nedisait mot 
du souper de la veille. Le duc pensa que 
M. de Riom n'osait point parler en présence 
de madame de Lauzun. Lorsqu'il se trouva 
seul avec son noveu , il lui demanda ce qui 
était arrivé. 

— Monsieur , répondit le chevalier , 
je vous supplie de ne pas m'adresser de 
questions. 

—Ah ! vous êtes discret ! reprit Lauzun; 
je vous approuve. Vous me direz bien ce- 
pendant si madame de Moucliy est à votre 
Soût? 
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— C'est la plus aimable personne que 
j'aie jamais renconlrée. 

— Fort bien , mon neveu. A Dieu ne 
plaise que je vous dise le contraire ! Il faut 
avoir bonne opinion de sa maîtresse. Je vois 
que vous obtiendrez la place de secré» 
taire. 

— Je serai présenté tantôt à la duchesse 
de Berry, et^ si elle m'agrée , on me don- 
nera le logement au Luxembourg. 

— Bon cela ! 11 n'y a que les femmes 
pour mener les af&ires grand train. Vous 
avez le pied dans Tétrier ; à présent » tâ- 
chez que la monture aille loin , et con- 
sultez-moi si vous tombez dans quelque 
passe difficile. 
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l4i 4 n f | t | i i dè ■Mry , Alte tliiée du ré<* 
fiiit^ était k j^Mtfièpftt là i^mliiutilm 
fw im ii» q ui i<>t>ri»gs> BMtAfiitiiKf bMu^ 
^uliMpîritt lu nnfiMt. I^et nichfs ^iMiMt 
âenpaifftt i ti pnMAse «a éi^at panlau* 
lit jqiii diMlait 114 nyig MyaL 0» Mtuau- 



1 



- 24 — 

vait en eUa , au premier regard , les traits 
bien oonnaa de la maison de Bourbon , 
mais dans les plus agréables proportions 
qu*on leur eût jamais vues. Elle avait de 
plus une éloquence pleine de charme, et 
disait sans recherebey sans étude, avec 
des tours qui , pour être du langage 
de conversation , n'avaient pas moins de 
noblesse et de logique. Aujourd'hui que 

ce temps est loin de nous, on peut se cw- 
vaincre que les défauts de la duchesse de 
Berry lui venaient des mœurs de son épo- 
que plutôt que de la nature. Elle ne vivait 
pas fort sagement et &isait trop parade de 
la philosophie ; mais ne suivait-elle pas en 

cela resempk de tout le monde , et doit-on 
s*étonner qu'une princesse jeune , belle , 
veuve à vingt ans , et abandonnée à elle- 
même , se soit mal dirigée au milieu de la 
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corruption ei des mtirrais eooseite ? Sui- 
vant nous, on ne saurait lai faire son procès 
sans accuser toute la cour avec elle. La du- 
chesse de Berrjr était généreuse jusqu'à la 
prodigaUté, obstinément attachée à ses 
amis, sans rien vouloir entendre de ce qu'on 
lui disait contre eux, et incrédule à là plus 
évidente ingratitude; ceux qui l'en ont bU- 
mée n'ont pas rendu justice à un tràs-no« 
ble et très^ouable sentiment. Telles étaient 
ses qualités , et nous les croyons fort esti* 
mables. Son défaut le plus grave était une 
hauteur si extrême^ qu'elle voulait se faire 
honorer plus qu'une reine , et qu'elle n'a* 
vail pas assez de respect pour sa mère qu i 
était fille naturelle du feu roi. Quant à se^ 
galanteries, à ses impiétés de langage , au 
tort qu'elle eut de se mêler quelquefois aux 
ro^ês et k leurs débauches , ce sont , il est 
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fille avec passion , et s'amusait de lui 
voir de la hauteur et des caprices. Il lui 
laissa prendre l'habitude de ne rien estimer 
au dessus d'elle. Ce fut à tel point» qu'elle 
reçut un jour la visite d'un ambassadeur, 
son fauteuil étant sur un trône de trois 
degrés , ce qui faillit Brouiller la France 
avec la seigneurie de Venise. 

L'un des plus grands reproches qu'on ait 
adressés à la duchesse de Berry, c'est 
d'avoir été , dans un jour de galté , 
juqu'à s'enivrer à la table de son père. 
Le feu roi Louis XIY et la Maintenon ne lui 
pardonnèrent jamais cette folie, dont 
tout Versailles s'est ému. Nous ne voyons 
pas que ce soit un cas pendable ^ et ceux 
qui en ont le plus crié l'eussent trouvé 
fort bon peu d'années aprèsi quand les 
débauches forent à la mode. Saint-Simon 



parte encore d'aveux énormes que la prio- 
cesse aurait faits k la duchesse sa femme 
dans le tète-à-téte : de cela nous ne tenons 
aucun compte, la source en étant suspecte 
pour les raisons que nous avons dites plus 
-haut. Le mémeécrivain sedonne beaucoup 
de peine afin de prouver que ce fut un 
crime à la fille du régent d'avoir eu , pen- 
dant la durée de son veuvage, deux amans 
dont un est devenu son mari. Nous trouvons 
au contraire que, pour un temps de dis- 
sipation et de galanterie , ce n'est point 
une chose outrée. 

A l'époque dont nous avons à parler , 
la duchesse de Berry était au plus fort 
de son éclat , pour le crédit , la richesse 
et la beauté. Le duc d'Orléans lui avait 
donné lechÂteaudu Luxembourg, et ajou- 
tait» ses revenus une pepsion 400,000 
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fiVféii. fcllëà^If tiâè c6<dj)lghlë dé>i>déà 
du borV^, ùfiê f&isôd tnbûtée l^kleméiii 

» 

et éhtr'etenUe àveë nisigDi&cêhëë. Dh tài 
hissAt û&ë âussf ^rosàë 6dUr et SuëÀi as6l- 
ddë qii'aU ti]^ht , 6aif éilè àirsklt Siib ton 
iléi^é ttb ëm|>irë &ÏM ddnl du bë voit 
^ qu'ede ait fart àbUfcé. ÊUô né se tnélatt 
giièrë de» affairés dei^Étal; âiaià SdH dff'i-dya- 
bië âifibiMoii i (iùë k. de Saiht-§itiid& à 
dêi&aâquéè , Visâltâ ôbtëâlr lia dàisdahâ 
ses logés a ia boinédlè , atëé qifdlM (lé ses 
gardes siir le ttiéàtrë , ffh fauteuil élevé , 
un tapis , ou quelque auttê béhêucë d'éti- 
quette, et pour ces àboiiitnatiôhs fl paraît 
qu*ôn ne saurail emj^ioyèr des mois trop 
durs fil faire tropdëgrosyëfai. ïoiitës ces 
horreurs ont poussé lé tempérament de 
tt. ne Salfit-Simôh àiî biliéiii , éiroiit mis 
en Jtèi état^ qù^oh a dit dé sa figure qu'être 
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Il n'y avait dans 1m pelîts apparlemens 
que deux hommes, le marquis de La Roche* 
foucauld , qui était capitaine des gardes , 
et M. de Lahaye , qui passait pour être 
Tamanl de la princesse. Madame de Mouchy 
avait obtenu que la présentation se fit à 
cette heure pour ménager la timidité du 
jeune homme , qui craignait les regards 
d'une trop nombreuse compagnie. La prin- 
cesse s'était imaginé là*dessus que Riom lui 
paraîtrait fort gauche : fdle voulait s'amuser 
un peu de son trouble. Notre gentilhomme, 
qui avait sa leçon faite , se tira bien des 
complimens ; il ne s'embarrassa pas dans 
ses phrases, salua de bonne grâce et n'ou- 
blia point le mot de flatterie sur les charmes 
de son altesse. 

11 n'est pas rare, lorsqu'on revient d'une 
prévention mauvaise , qu'on se jette dans 
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rextrôme. opposé; la jM^iocosse trouva que 
Rioin avait d& bonnes façons et une figure 
passable. Elle le regarda d'un air qui eût 
fait réfléchir Lauzun, s'il eât été présent. 

— Monsieur le clievaKer , dit-elle , n'ai- 
meriez-vous pas mieux un emploi d'épéc 
dans ma maison , plutôt qu'une place de 
secrétaire ? 

— Je prendrai ce que Votre Altesse 
voudra bien me donner ; mais, si elle me 
laisse à choisir, je lui demanderai ce qui 
me tiendra le plus près de sa personne et le 
plus souvent à ses ordres. 

— Voilà qui est bien répondre. Pour ne 
pas vous tromper , je vous dirai que je 
n'écris guère de lettres et que mes secré- 
taires n'ont pas fort à s'occuper. Vous me 
verriez plus souvent si vous étiez parmi mes 

gardes. 

II. 3 
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— Vos gardes ! dit N. de Lahaye, hors le 
capitaiue et le lieuteuant , il me semble 
qu'ils ne vous voient que de bien loin. 

—C'est la vérité ; vous m*y faites penser. 
Il fiiudra donc que M. de Riom soit lieute- 
nant de la compagnie y puisque je viens de 
m*engager avec lui. 

— Lieutenant I s'écria M. de Lahaye ; et 
moiy me mettrez-vous à la porte ? 

— Je vous trouverai un autre emploi. 

— A moins que vous ne me fassiez capi* 

taine... 

~ Et moi 9 donc ? dit le marquis de La 
Rochefoucauld. 

I^ princesse $e mit à rire . 

— Ne craignez rien , Messieurs , reprtl- 
elle; vous savez que je n'ai pas coutume de 
changer ma maison sans que tout le mon de 
y gagne. 
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-^ Il (nudrait au moins, dit M. de 
Lahaye , que raoDsieur connâl les armes 
et le cheval. 

— Ce u'est paa là œ qui m'arrêtera , ré- 
pondit le cbevalier. 

M. de La Rochefoucauld fit la grimace, 
et M. de Lahaye prit une mioe sombre. 

Dans 006 heore , dit soo altesse * nous 
irons y'mler le château de la Muette, que je 
veux acheter. H. de Rlooi nous accompa- 
gnera , et pour que je voie moi-même s'il 
est bon cavalier , il se tiendra auprès de la 
portière. 

— Eicusez-moi , dit le capitaine des 
gardes , mais la portière de droite m'ap- 
partient. 

— Et à moi celle de gauche, dit Lahaye. 

— Vous monterez tous deux dans les 
carrosses. M. deRiom a-t-il Hes chevaiu? 

3. 
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— Les éeuries de M. de Lauzun sont à 
ma disposition. 

— Eh bien! préparez-vous à partir dans 
une heure. 

Riom envoya aussitôt chez son oncle 
qui lui prêta un excellent cheval de selle. 
Notre petit gentilhomme savais son métier 
et le fit voir d'une manière à désespérer les 
jaloux. A peine le cortège de la princesse 
eut-il gagné les bords de la rivière , que le 
soleil , qui donnait sur la portière , incom- 
moda son altesse. M. de Lahaye opina pour 
qu'on baissât le store ; mais Riom comprit 
le danger : il maintint son cheval auprès 
du carrosse en faisant en sorte que son om- 
bre couvrit l'endroit où frappait le soleil, 
et cette manœuvre fut regardée comme une 
habileté profonde en matière d'équitation. 

La duchesse de Berry n'avait pas cou* 
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tume de se contraindre en rien ; elle ad* 
mira l'adresse du nouveau venu, sans pren-* 
dre garde au dépîl de M. de Lahaye. En 
visitant le château de la !(f nette , le mar« 
quis de La Rochefoucauld donna le bras à 
la princesse , mais elle tournait incessam- 
ment la tète vers Riom et ne parlait qu'à 
lui. L'en\ie et la colère ne faisaient que 
rendre les autres plus maussades ; ils fu- 
rent éclipsés entièrement. Ce n'était pas 
que le chevalier fût de ces esprits qui pren- 
nent le dé plus souvent qu'à leur totir; 
mais une fois^ qu'on lut donnait le champ 
libre, et qu'il n'avait point de concurrens, 
il parlait volontiers et d'un ton oii Ton sen- 
tait la doueeiH* de caractère et la bonté de 
cœur. Son aiteese trouvait un plaisir par> 
ticulier à lui faire conter comment il avait 
passé le temps de sa petite jeunesse, au 
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luiliett d'ooe fiioiUle aombreuse et dans &» 
province d* Auvergne. De reiour an Luxem* 
bourg» la princesie fit donner à Riom un 
logement provisoire , et lui promit que le 
lendemain elle aurait quelque bonne nou- 
velle à lui apprendre , lorsqu'il viendrait la 
saluer, 

11. de Lahayo sentit bien que ce débu- 
tant pouvait devenir un rival dangereui. 
11 ne manqua |^ d'd>jections & tout ce que 
pro|M)sait son altesse en feveur du cbeva- 
lier. Ses méchantes intentions tournèrent 
contre lui*m6me , car il ne faisait qu'aver- 
tir des difficultés auiquelles, sans lui , on 
n'aurait pas songé. Ainsi., lorsque la prin- 
cesse voulait que Eiom entrât dans ses 
gardes , M. de Lahaye crut y mettre obsta- 
cle en disant que, pour cela, il laliait avoir 
un grade dans l'armée. La fille du régent 
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répondit tuMilAt qu'elle 4eMftta4erâk m 
eue d*OrléaM la per m^ioii d'hcket» VM 
Mmpdgnie et qM te bretet àt eupitâiMis^ 
rail eipédié h l'avafica. Le$ jaloot ii*o§èN 
fMt pitts rien dire » et tâehèrant de dis- 
traire b prineeêie en ToUigeam à tont nar 
ses penaéea sur d'antres sujets. C'ëtfit le 
plus prudent ^ et ils y réusrirent pour tout 
le reste de celte y 

Le régent venait irès-sôuvent voir sa Me; 
il arriva le lendemain au Luxeoriioorg ei 
deuMora prés d'une heure kfee elle. On 
ouvrit les portes après son départi el M. de 
Rioin parut des ptemiers pour farfre sa 
cour. 

~ Je suis de parole , Monsieur ^ lui dit- 
on de loin. Ne sortea pas sane que nous 
rauelons ensemble. 

Quand elle eut achevé d^écotuer l«s da- 
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mu «t l€B peMMUkes de grande qualité , la 
princesse rtnnt à notre geotilhomme. 
Lahaye, qui crevait de dépit, se mit ea 
tiers dans la coniersalioo. 

— II. de RioiDy dit son altesse , vous 
devez beaucoup à M. de Lahaye } c'est lui 
qui in*a fait souvenir qu'un grade militaire 
était de nécessité pour entrer dans ma 
suite. J'ai parlé de vous ce matin à mon 
père. Vous pouvez acheté» une compagnie 
de dragons à rars^edes Pyrénées* 

— Gela ne vous coûtera que quarante 
mille livres , dit H« de Lahaye; celte ba- 
gatelle n'est pas faite pour arrêter un 
bomme de votre sorte. 

Riom, se voyant raillé sur son peu^e 
fortune^ pensa que dans la pareille circon- 
stance son oncle Lauzun n'eût pas manqué 
de faire une verte réponse j mais c'est une 
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impradence . que de Wttloir jtoer la mé^ 
chaMsté quand On. ast dlbuiaaur déboA-* 
aaire. Notre îevne boanae leva les jem 
SUT la . (NrijMoase » sans paraître écQutisr 
M. de^Lahaye. 

. — Je suis pénétré de reconnaissance , 
dit-il, pour les bontés de Votre Altesse; 
seulement je crains de n*en pouvoir pas 
profiter. 11 y aurait de loa part mauvaise 
honte ou vanité à vouloir me faire plus 
riche que je ne suis. Sauriez-vous, Mar 
dame, par un effort de la pensée, imagi- 
ner un instant ce que c'est qu'un gentil- 
homme qui n'a pas d'argent? 

La princesse fut touchée de l'air sirofrfQ 
de Rtom et de la franchise de ses paroles. 

— Monsieur, répondit-elle , on m'ac- 
cuse d'obstination dana mes veloutés; ce 
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b'wi pat lortqu^il t*«git 4*000 brané Miioii 
qw j'Irai iM démenlir. Tout eo roMpir 
MDt ee qMe*Mt qM hi pamvrelé, Je mk 
MUi rendre justlea au eiMn déiicais. 
Achetez toujours votre compagnie de dra- 
gong 9 Targent oécesaaire se trouvera. 

*- Pour moi , reprit Lahaye ^ je ne cé- 
derai point ma lieotenanee des gardes, à 
moins que La Rochefoucauld ne me donne 
sa place, et il faudra qu'on me paie trente 
mille écus. 

— Nous n'en sommes pas encore là , dii 
la princesse avec impatience. Souvenez- 
vous, Monsieur, que vous n*étiez pas» 
Tan dernier, plus riche que H. de Riom , 
et songez aussi que je sois d'mi sang i bth 
ser les obstacles qui voudraient m'arréter. 

M, de Lahaye avait gagné la feveur de 
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la duchesse de fierrjf par de» dehers 
agréiMee et plaa de gaiié que de nérite y 
U n'afail ni la profiradeur d'eaprit ni la 
eoiuiaiasaiiee des ISuamea qa'il lai eèt fallo 
pour dompter cette altière princesse. Il 
montra du «Miiiaiaaei de sens en ne s*op* 
poaant pasdunnlefeà la fortune 4e ^ion, 
et ne tâcha plus qne de faire amitié a?eo 
celai qn'il ne pouTali écarter* 

Notre gentilliomme reçut , an beat de 
traisîours, son bretet de capitaine des. 
dragons, Quand on le tit au Laxeobourg 
avec son aniibrme, qui lut aUaitàmer^ 
veiUe , et qo^on eut apprécié ses bonnes 
qualités , son empressraientà rendreà cIa* 
cun ce qu'il devait de respect ou de civilité, 
on trouva que la princesse avait fort bien 
fait de protéger un aussi aimable^ jeune 
boffime et aussi peu ambitîeuK. 
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La modestie et les manières bienveil- 
lontes du chevalier n'excluaient aucune- 
ment Tenvie de parvenir; cependant la 
tranquillité aveclaquelte il attendait la for*' 
tune sans courir au devant n'était pas la 
mode ordinaire des courtisans, et M. de 
Lauzun fui-mèmeeût poiH^tre été on peine 
de le guider par ce chemin. Hiom y trou* 
vait du moins l'avantage de ne faire om- 
brage à personne. Les plus rusés ne l'eu- 
rent pas d)8ervé une heure qu'ils le tinreot 
aussitôt pour incapable d'être un cononr* 
rent sérieux. M. de Lahaye seul avait suivi 
d'assez près son début pour s'en effrayer ; 
mais il s'aperçut bientôt que Riom étiMt 
l'amant de madame de Houcliy ^ et dès ce 
moment il crut n'avoir plus rien p craindre. 
La place de secrétaire avait été donnée à 
un autre , et l'on ne parlail plus de la lieu* 
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tenaoce des gardes. Les plaisirs et les 
grandeurs occupaient trop la princesse pour 
qu'elle eût beaucoup à dire à un petit gen- 
lilhomme dont remploi dans sa maison 
n'était point encore fixé. Deux semaines 
s'écoulèrent ainsi , pendant lesquelles M. de 
Riom voyait son étoile pâlir , lorsqu'un ca- 
price du hasard vint tout à coup lui prê- 
ter secours. 
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Dans les bas jardins du palais du Luxem- 
bourg étaient les restes d'un couvent de 
chartreux que les moines n'habitaient plus, 
et qu'on n'avait point voulu démolir a 
cause des belles peintures qui ornaient les 
boiseries. Ces peintures étaient de Lesueur, 
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et la princesse eut un matin la fanlaisie de 
les aller voir. Aiooi était de la promenade. 
On traversa les parterres et on en ira dans 
un terrain abandonné; les herbes et les 
ravins creusés par les pluies rendaient Fa- 
bord des bâtimens mal commode pour les 
pieds mignons des dames. La princesse 
voulut triompher des difficultés, et en vint 
i bout résolument. Tandis qu'on r^rdaii 
ces belles images qui représentaient fbis- 
toire de saint Bruno , un orage éclata au 
dehors. La duchesse de Berry avait tou- 
jours eu grande peur du tonnerre et du 
diable; ses femmes ne pouvaient donc 
manquer d'en avoir encore plus d'effroi. 
La confusion se mit dans le troupeau-: 
l'ordre des personnes , réglé par l'étiquette, 
se trouva bouleversé si horriblement, queles 
dames d'atours couraient dans une galerie, 
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les . daines d'hoaneiir dans une autre , et 
que la.prineeisfte, blottie au fond de la eh»- 

« 

peUe, n'avait paaau près .d'elle plus de viogi 
peraonoiçs. Les éclairs étaient accomp^gpés 
de cris Liniçqtables ; les élémens dans leur 
furie pénétraient par les vitres brisées j les 
robes de son altesse elle»«niémes en furent 
endommagées; Cepend;|int l'orage s'apaisa 
bientôt et le tumulte aveelui. Chacun. re< 

m 

prit son poste } on s'amusa de l^aveçture et 
on se remit en chemin pour rentrer an. 
château. Mais la ploie avait converti les r^ 
vin^ en abîmes dangereux , et les terres en 
marécages; on arriva aafin devant un si 
large ruis^^u, qu'il fallut s'arrêter. Lapre^ 
mière dame qui tenta le passage s'enfouQa. 
dans l'eau jusqu'aux chevilles et y perdit, 
un .soulier, La princesse ne pouvait courir 
les mêmes risques , c^ bien qu'elle prit la 
11. 4 



^ 



«hosè gÂlnAèUt , bti né pi^étôykit que lr6p 
qta'fl to IréSUiteHiit quelqtié ^k l>hiléié% 

w i ta '^{f^atà sQtiï fiM AàM iëstidtiri^ 

ptéU K eiii» t)«i 11 ^ùdritt fliH^ tMtvtfser 
Qft ttMrnettI i tibe)^rînceè»e d4 MMg. M. d« 
Là RVUih«!lbu(âUU et M. ^6 ttouc^y étéiéttt 
te» t>^Vttter8 i qui l'htoiitadar dé porter ftoii 
ëltesïè to^pai^tettuit éàhà bonlesUitîoit ; Maft 
M; idê tlôù^y, empèehé pèir Vm tentt^ 

ttrMûiMIiâë, ^ fl se tHoovà ^ué M» 9« f» 
Ro«heft)ti<»ttld «'«Uni poudi« «tt jnfllfiii 
qâl étftik ttM «élar éèlft||iiMifele A ta pHH*- 
oè^. M. 4fc fitotiCiyè Hé ^Ms^Ma j d)â|É il 
s'Rpj;)^ètBit II ))l*^Hjlre M dùttheftse t^BMty 
datrt ses btàs , lorsque le prettHét* étfëyt» 
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dëdafâ quMI atail le pas sur la lieuteaaol 
des gardés. Une discussion très-titd en ré 
Salta. lô prehoier écnyer atait le drote 
poDf lui , tt ne faisait point semblant é% 
connaître ies pritiléges particuliers de 
M. de Lahaye. La querelte allait infaillibles 
ment s^envenimer , ^i la princesse h'y eût 
mts une fin en rejetant les deux préten-» 
dans ; elle se tourna t ers M. de Riom et 
inî posa un bras autour du cou ? 

-^ Allons , dit*eUe , soyeî le troisième 
larron de la fable ; je ne puis pas attendre 
que ces messtenrs se soient accommodés. 

Le chevalier souleva la princesse comme 
sMI eût porté un enfant, et traversa l'a- 
I)îme. Le terrain se trouva fort maufvais de 
l'autre côté du ruisseau , et , en cherchant 
un etidroH cOûvienaMepou r y dêiMyser Ifepré- 

« 

cieax(hrdcaa,ftioin emporta swvalt^vsseju»» 

4. 
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qu'à la distaDce d'environ trente pas. La- 
baye, dont la faveur commençait à baisser, 
M put dissimuler sa jalousie; il se hasarda 
josqu'à dire insolemment que , s'il plaisait 
à la princesse de lui faire un passe-droit 
pour un hobereau de province, il ne le 
souflrirait point, et qu'on lui donnerait 
raison. Le chevalier , qui avait le beau jeu 
pour lui , n'eut garde de relever cette in- 
sulte, mais sa douceur n'allait point jus- 
qu'à permettre qu'on lui manquât. Son 
premier soin, en arrivant au Luxembourg, 
fut d'envoyer ses seconds à M. de Labaye 
pour demander une réparation ou le 
champ-clos. Il fut répondu qu'on se bat- 
trait à l'épée le lendemain dans les fossés 
de la Chartreuse. 

lin duel ne se prépare jamais sans un 
peu de bruit. Madame de Mouchy eut vent 
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de celte afl'aire et courut en avertir la du- 
chesse de Berry • Lorsque Lahaye parut , la 
princesse le prit à part, et les gens habiles 
rem^rquèreul àe loin les signes certains 
d'une dispute. Les sourcils de son aU 
tesse étaient fort en mouveoient ; seA 
lèvres se retroussaient avec un air de hau« 
leur et d'irritation. Une voix dont Tac- 
cent impérieux était bien connu prononça 
distinctement ces mots : 

— Je n'ai point entetadu me donner un 
tyran I 

On ne sait pas ce que Lahaye répondit , 
mais il est clair que ce fut une impertinence, 
car la princesse le quitta tremblante dû 
colère et demanda ses chevaux pour aller 
au Palais-Royal. Une heure après celle 
scène , Luhaye fut arrêté publiquement et 
conduit à la Bastille. Il n'y resta que peu 



^ " " "^-^ -- -- - p > I •■— iq-a|^>^r<w^pH|^^«|B7Vi7i^. , ^ 
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à» jours } de i& » U pQfUi iipur |e. pane- 
mreki où le ré0Mt( cûsa^nUt 4 l'employer 
4iM ra»)b«6ae4e* 

Tandis qaa cet évànement de eonsé- 
quence mettait la oeur en émoi , Rfom était 
enfermé dans sa chambre aveo une senti-^ 
nelle à la porte. Vers onie heures do soir , 
M. de La Roehefoucauld vint lever lesar*- 
réts. Cet honorable marquis était un obsé* 
quieux personnage qui portait dans ses 
veines le pur sang de la vieille cour. Après 
avoir salué le prisonnier plus poliment que 
d'ordinaire » il lui dit d'un ton fort inyi^té- 
rieux ; 

*- Monsieur le chevalier, n'admirez-YOus 
point comme la vie est composée de bons 
et de mauvais jours? 

~ J'y pensais dans l'instant , Itfonsieur 
le murquis. 



Wtmamimmmmm^FCSsaBmmmmmt^mmKpmi^^^'m^^^^m^f^ 



tourne à mal pour les autres, Moosi%iHFf 

— ^1^ I M^Vl^lf î,*<î»? $îss ^W ""« 
^9 mi^m)^. pf>r8§?né^f de fleiirs, laq- 
dis que moi je ^'^\ imsM. §\iiÇ!«rd'hui 
que sur des épines. 

-— Vous serait-ii arrivé quelque mal- 
heur ? demanda Riom avec idtérét. 

— HélaBi 'ne le ^^ï*\lm9 point P j'i- 
giiorats qtie la pirincesie eht de ratersion 
pour le jisâitn, et lorsque fâôli valet dé 
ehattib#«i ita'a |H»iidrèà «e fmriVrM, )l a dtt 
même eéûp élMPàiîié th« foMubë «t laleti là 
vôtre. • ^'•'' • 

— J'espère , Monsieur le marquis ^ ^nè 

iMi iMi lirai fa» 46 fpçi Mi^mi» pmir si 
ptHd0sboi^* 

Mowfesr il <î!»fi»|î#r, ipprwz que 



r»T 
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je ne me déclare jamais contre les gens en 
faveQr. 

— G*66t bien de la générosité. 

— Monsieur de Riom, je souhaite ar- 
demment au contraire vivre avec vous dans 
les rapports les meilleurs. 

— Ce m'est un honneur infini , Mon- 
sieur le marquis. 

— Mais 9 depuis ce matin , je pense 
comme un philosophe aurait pu dire de 
belles phoses sur ma mésaventure et votre 
succès , car vous avez occupé la pripoesse 
tout aujourd'hui , et c'est une justice : ce- 
lui qui a porté son altesse ne doit plus de? 
meurer obsciir. 

Ri cm iui*mème , malgré aon obtigeanM 
naturelle, ne put s'empêcher de sourira : 

— Yous croyez donc ^ Mons ieur , dit-il^ 
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({OèJ^ Vais déVMir l'un dri« soleils du 
Laxembourg? 

* • • • 

— I^'en doutez pas^ Monsieur : J'ai Tor- 
dre de vous conduire tout i l'heure au ca- 
binet de toilette ; vous allez peut-être re- 
cevoir le brevet de lieutenant des gardes. 
Hé bien ! sans ce funeste jasmin , je faisais 
traverser le ruisseau à son altesse, et la 
faveur que vous avez méritée tombait sur 
moi seul ; je devenais Tami, le confident 
de la duchesse de Berry, car elle n'eût pas 
manqué de réfléchir sur la gravité de la 
circonstance , et se serait dit : c Le mor- 
tel qui m'a soulevée dans ses bras doit 
vivre désormais plus familièrement avec 
moi. » Je présentais infailliblement à la 
princesse le rouge et les mouches; j'étais 
enfin son mentor , son conseiller. 



i 
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autrefois. \ .. 

— Que le ciel le veuille ainsi I Du moins, 
liaïkfifiMf If! Çjiçxï^er, ^,i)Q9^f|lfi i|ue je 
TOtisappprt9 0-ç)l9 ^f^ fi%rW9 poqf 
(j^p cçlui fie qui »p«ç II MÇfiY^li F»if Hfi W 
légtr servie? 

-r p^rle? , Hlpiwsqr ^e la^rquia j j^ «m 

n)et9 entjèrpieqt ^ TQlrç ^^^jti^^, 

^UeHfi, gii^r babllçRiept ^u$ je i;{|is |p- 
QQps9}j|l||e ^ qç ^mo^ j^nmin; ^h^, {i|iDfi 
l>xo^ (}« WP^ déflçspftir f j'ai WiHrfilé 
nies gflqs «t j^ iR^ p«rriiqn«§ (>iir f?l fi}? 
i»<i(re , je vçn^ ei^ mm Î91^ pl)Hgé. 

— 4« Iç fewi 4e K>l»t m9 ««Hr i »l IP 

tpu^ dç la cp9fwr^t|oq je perï^et. 

— Vou# pÇMrrip* ln«»rdw tQMiitf) 4<î 
dire que v^fW ffi'9F<i«yu npiKJfi^ 4 1» rjM^? 



fPHHHnPPOT|V"?9llHHVHP!«R8H9iHHKe=sa9*«9«P«9f!5V 
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-r* Ç^ 119 iM Semble DM! HqpMlible ; 
mais yaus iiAimtrw^?^ qpe, i^u t^tV4. i«h 
térêt f j^doif ^l'MW 4'>IWlPH|PMf 1» pMir 

— Ofii9liriPi|iDi:ti|Qtri T9ii« <^Tdis rtiv 

son* Mieux y^udr^t un 9ÎlQI»q« 4l6ii|«li et 
je m'y coodiawRçrai» ^^^ ^^ «oopîçt A 

M. de (4a IiQçl)erQvca^}d coodui^ît Hiom 
parler d6rnére3ju9q[u'av)[ petits apporter 
mens. Us reivçon|fô(«nt dan? W fiscalifir le 
Yiwx marquis ^ç fom , cbevsiM^!^ (l'iion- 
Deur de la duchesse de Serry, 

— Jçune homipe ^ dit M. de PopSi Tççr 
casion ept belle, et lsi damç Test eqQpre da? 
vantage. A bon entendeur , salut ! 

. E t il s'éloignât en ricaqt^nf. jMl. de C» 
pillaci Vup 4es amis dv rég^^^t, ^ pr^« 
senta au détour (l'un corridor t 
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< — On parle de vous là-bas , chevalier , 
dH-il en passant. L'occasion est belle. Je 
vous rachèterais bien dix mille écus. 

— 11 parait que vous avez une bien belle 
occasion , dit M. de La Rochefoucauld. 

Et il ouvrit la dernière porte. 

Riom entra dans le cabinet de toilette. 
La princesse était seule devant son miroir : 

— Monsieur , dit-elle , vous savez pour- 
quoi je vous ai fait mettre aux arrêts ? 

' — Je m'en doute , Madame. 

— Ce n'est pas que je sois fôchée contre 
vous. 11 est convenu qu'on rend un mau- 
vais service à un gentilhomme en l'empê- 
chant de se battre; je ne vous demande 
donc aucune reconnaissance , mais je 
garde, à part moi , la pensée que je vous 
ai sauvé la vie, car M. de Lahaye passe 
pour fort habile à manier l'épcc. 



^^^'^'^'^^m^mmt^tm^m 
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— Madame, la reooimaisaance n'est uae 
gène que pour les cœurs lâches et mé* 
chans: je ne mérite point d'être rangéi 
parmi ceux-là. Il n'est pas besoin que vous 
m'ayez sauté la vie pour qu'elle vous ap^ 
partienne. Je voudrais la passer entièrq? 
ment auprès de Votre Altesse. 

— Je crois à la sincérité de vos protestSf 
lions. Je sais distinguer le véritable attat 
chement de celui qui déguise l'ambition. 
Voulez-vous connaître le sûr moyen de 
vous élever? Cherchez dans votre eœursi 
ma personne, mon caractère et mon esprit 
vous inspirent quelque chose de plus qu< 
le respect dû à mon rang Voqs travailte* 
rez assez à votre fortune en me donnant le 
plaisir » si rare pour les princes, de voir 
que je suis aimée autrement que pour le 
protil qu'on en peut tirer. Ma maison est 
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vamfméit d« f NW Wtm w de deut éortes : 
Iw uÉM éê grMMld i|Mlitë ftttsc de» mim 
AmMx» tbia qa'tttbâfient d*ën Avoir ftu- 
MUfer d«toiqtidildoii est néute d'Un fttedâ 
FlttnM^t fille d« Mgtftit^^leè&ytfe», mbiiM 
noMeA, qui ii'ejotttetit (K>iM à moti éelât , 
maisque je choisie «teloA ràfltecticti il^tiVlfes 
mm iiofttiil) et sur lesquelles je puis cotnp* 
ter plui^M sur les premières. C'est panin 
fl s M es ei que |e vmt viMts ranger^ Monsieur 
de RsMi i et if ne tieudre ifi'i ?ous d'y eo 
ôuper une benne ^M^ 

<^S11iie ftmt qu'aimer Votre Altesdepour 
M rendre ies services ftgréabled , Je il*m* 
plus l^iee à erâiudre : il h'y a tiiille pria-» 
ceâse dé t|tfi les bontés loe fussent plus 
bières ; mats si je pen^e combien \euik èteà 
belle et généreuse, Madame, j'imagine 
que Is cottttiftreneè dohélrc grande^ et "qtté 
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|Ma4e«llMeâ«m|I^Ai MM b» tuiMé 

>»- HecmytM {MMt «da, Rbtt ftièltt*. Vôdfc 

Les gens qui donneraient lears jours pOoé 
wm M èOÉt ))tA «tomtnnû^. ie lié Connais 
jpM UA IftMÀ t)trà j« piisàé meltrë ftiii> tueâ 
tàbtettigfr. 

— ttteUei^y t)ott6 lè taitéh, Madame , et 
qti^ le Màottiè'attià vous èpfoûvèrez mon dé-» 
Tôûtnent )[Aitis^ vetair bientôt) 

Tôùl éh arscôurant , la princesse avait 
aie son rôiigèét ses colliers pour âe prépa» 
f^ à «il toilette de n\lh. 01e avait les épau- 
les fdrt belle» •, ^ hnsj qt\\ n'étaient plus 
àttVcbaTigèiS lïè joyâtii , t^àî^àïssaîent d'une 
Maàc^^u'r û lAet'veîlleuse , que iftloiA en 
i^ul thiis ies yeux. Son àliesse se leva et 
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HMile 8a penMQd reépinit oette graoe 
^bleuHW^ale que doBM auir fnnnDfla \ eit 
p^culièreiiiaiirauxpriiiQMfBi^a^ la €oii- 
naiaaance àe leurs charaes et Tenvie de 
plaire. 

— Eh bien I dit-elle , vous serez le pre- 
mier inscrit sur cette page blanche dey a mis 
qui mourraient volontiers pour moi> Vous 
voyez combien j'ai de confiance dans vos 
paroles. Monsieur de Riom , vous êtes lieu-? 
tenant de nves gardes. Yousea aurez le bre* 
vel demain. Pour votre serment de fidéUlé, 
il suffit que vous baisiez ma main. 

Le chevalier n'avait jamais soupçonné 
que tant de faveurs lui dussent toml^erà la 
fois du ciel dans un instant si court. U mit 
un genou en terre et posa ses lèvres trem- 
blantes sur la main la plus blanche du 
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monde. Ào miiieo de son trooble, il retint 
cette main dans lasienne sans savoir ce qu'il 
faisait, et les expressions loi manqnèrent 
toiit à eoap. Cette émotion ne causa 
pQSirt de peine à la princesse , car elle 
abaissa ses yeoz sor lui avec un sourire si 
doux, qu'un Immme plus ?aineAt pris cela 
pour de la tendresse. 

Le cœur d'une femme est plein d'im- 
prévu ; nous ne saurions dire si la prin- 
cesse ne sentait pas dans oe moment quel* 
que chose approchant d'un caprice amou- 
reux pour oe jeune homme qui lui baisait 
la main d'un air si pénéti*é. Nous ne sau* 
rions pas davantage décider lequel eût 
mieux valu ^ dans la circonstance » de la 
sa^cité de M. de Lauzun on de la<;andettr 
de son neveu. La princesse^ satisfaite de 

Tempire qu'elle exerçait sur M. de Riom et 
II. 5 
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'<da chevalier. 

;^tyileite semii p«ii(«ét(^ iM» plus 
aYtm eiKOM élt» le» hiiAveill»m 4h|I»« 
u|i«M «ji ^1* était „ siaidifl» dt MM* 
oliff M {^ #iiifée ttih ifcm Ml I 

•«• R d ii M ii w w» 4l»liptiMiM» d^l» 
iMifroidqweltieiMtMtfAlp^MftoMI. M 
0iy»i» f«M «mMfit éê liiMlMaM êermeê 

liWBWiSir flSIoINK V^^VVy «inBSo Wf» CW JMr W^* 
^Wr 'VUIIV fVffrfrr ^ 1VIUII9ICUI • 
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et, colpme il ne safiilqiiél ebmiihl preifdrt, 
mtdtimrde MirrioliKf le ^o«d«Ml lasqu'à la 
porie^ An flMcMrit où ii MtMil i rite \tà éit 

-^ ANeiid^-Wcd. J( fiMl qtie Je Wt» 
parle. 

Biott iseirfMt sid fond éfifit n'âî^afé pas ^ 
dans cette conférence, navigué en piloté 
eùMs&ittthèi Viêpifffih^t sttis^itfés rettiofds, 
ttrdM Ac^ point tels qtté le lecteur fèsima* 
gine : il se reprochait <f avdir trouvé I^ 
pi^tfûèsM* tr<yp belle, étant l'amant d'une 
attlrelfemBie. Il atrivâ confns danfteà anti- 
chambres, et quand madame de Bfotrcby 
vkrt 1» èhercbiff f il hm^tëé Jèttlt edmme 
un cotfpirMe àevéhi mn juge. La di^- 
ehetrfe lemen» daiv» nite g^^re(ftrf était 
eilccfre éclafrée, oit ik «etron^èrcftt ^lûi. 

5. 
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— Ave2*vou$ compris ce qui arrive? dit* 
çUeavee un regard apimé. 

-- C'est aisé à compreodret la princesse 
me choisit pour lieutenant de ses gardes. 

— Ce n*esl point cela : sachez que si son 
aUesse ne vou9 aime pas encore , il ne s'en 
faut guère. 

— Bonté divine! le. proyes-vous, vrai- 
ment? 

— 11 jf a huit jours que je le soupçonne. 
Je Tai reconnu à mille indices. La chose 
est évidente à présent. 

— Duchesse , je n'irai pas vous aban- 
donner par un lâche calcul. C'est vous que 
j'aime, cl jamais... 

^ Arrêtez ! s'écria madame de Mouchy. 
N'ajoutez pas un mot. On ne résiste point 
impunément à une aussi puissante volonté 
du destin ; il va vous élever au dessus de la 
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cour entière on tous briser. Vous ihe per- 
dez moi-mêaie 9î TOUS hésitez un instant; 
Vous nevous appartenez plus. Il ftiut rofm^ 
pre nos liens et en former de ^los simples i 
je vous demande votre amitié seulement. 
Quand vous serez le maître au Luxembourg^ 
souvenez-vous quec^est à moi que vous de- 
vez votre premier pas dans le monde* Je pré^ 
voyais tout à l'heure que vous alliez com: 
mettre une faute grave , et je suis venue â 
dessein troubler votre entretien avec là 
princesse. Sa mauvaise humeur tombera 
sur moi ; mais je vous épargne un danger. 
Vous êtes averti. Demain, point de craintes 
ni de scrupules» et maintenant séparons- 
nous. 

La duchesse fit une révérence à notre pe- 
tit gentilhomme y comme s'il eût été un 
prince, et ajouta cérémonieusement : 



|«1 * .-01^^' « Il '~1«<^^^«(«M. . 
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ii«zriiwi , j# YQ«^ prjAt poMi' vm fmarn^ 

T9u« tQHt l'éM qiie y«iM inérito». 

çlieval e( tr^veria P^H» ^ innc-iAf'm, Hit 
Quil sqqn^it çqmmç i| tirait le.QQrd^iKJI^ 
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de spécolalioo. — L^amttié des princes peoUelle s*acheter 

eomme as mmt^ MflMwiif l4H»iNi«^lr M^dttif. ~ 
Combien il faol disconrir et se toormenler pour donner ce 

mfm mnâÊÉttÊÊ$ n mai t |â i »ga# h^ irlii de vous 

accorder* 



.i. if;; 



^ * 



M. d« ti<rtitttA , «ytM Mêlé d«piilt ton^ 
temp»4eittivi<«li:<$i»ttf, ivftti H|lé (TiHit 
ft<fMinétlio4tittt»t'ett|^M d« M« jôttMét». 
Il «é eetMhait d'habitude au eoup de iiil> 
nttH } <t iMsqu^U lût eairaf aon wn^ , il l<e 
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reçut de mauvaise humeur , persuadé que 

le chefalier fenait le gôner pour quelque 

* 

bagatelle* 

— - Voyons ça , dit-il , expliquez-moi en 
deux mots ce qui vous amène. Avez-vous be- 
soin d'argent, d'une recommandation , ou 
d'un avisT 

— Gesontvosavisqu'ilme faut^monsieur 
le duc. Je suis dans un grand embarras. 

— Dites la chose sans ambages. 

*— Premièrement , mon onde , madame 
de Mouchy ne veut (dus de moi pour son 
amant. 

— Elle vous congédie , pour parler clair. 
Vous en êtes blessé , c'est parfaitement 
jusU) ; flMJs ne montres point de dépit. Re* 
tirea*vousdebonnegrac9,4n galant homme, 
avec le sourire et le miel surJes lèvres* Vous 
n'ôles pas encorieck tailje à vous vepgerr 
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Mtts Utrdi lorsque vMS iiires le» janihc» 
fermes » je vous montrerai comment on pne 
tique la veogeattce eootre «ne femme. Pour 
aujouffd'iHii , tm»B-vous^en rq^os, et ailes 
dormir. 

~ Monsieur le duc^ vofum ne m'aves pas 
laissé le temps de vous toiU dire. Je n*ai 
point envie de tirer vengeance; meikmedè 
Houcby veut me quitter pourmon bien, par 
une générosité k laqudle je me fais coa»- 
eiénce d'obéir. 

« — Au diable les cirûolilociitions! perlée 
donc 

— Monodcle, vousm*aUez treuvw d'une 
falyité bien étrange... Madame de Mouchj 
assure 9 et je ne l'aurais point imaginait^ 
ttoi-mèdie... cependant jeTai cru remar* 
quer aussi, i présrat que j'y songe... la 
princesse , monsieur le duc , la princesse 
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^ Li pgJÉiBtiit itaoi •hn^i i^écrh Lié» 
na. VQrlii4i6uldilM«kdb«6Jlât[)riiiM|M 
vous aime I 

^. th Ltwmi fi( tetorir dé.lt oliaBri>re 
9aDSttQ«i§itititMi'iaarofa]ri^ il |itâ la* 
fcaaaat ém nuit par tarre ^ appela un Itfçaiiy 
j popiP éalloniap Ifs hou^ai » danaplfai 4u 
te 9 dai fiandips al dâ àia, aa» il. était 
homme de robuste appétil, at tandis ifv'aiii 
pvépafatt ea qu'il lui IrilaU poaa ipaflier^ il 
murmurait entre seif^aaMi 

~ Man aiOTattl lapailt^fila daiaaaorar I 
}0 sang daer Oaawiaut , dat Lattaua t. • • La 
ittadu duo d'OrUaml MadamoisaUal. . 
la méma palais da LuKa|nbour|l il y a là 
siua pfédastîqptÎQii» ^t-^e^ quo ja fais «(s 
wir MnfittM? 
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Lte iffidiM de M^èê iaMutt^WM^^l 
getMb iladsHiMftUe Ml M| tM» 4t kMlt 
iint nmif , né fàsim^ Ipw* éefêir Ip» nppe* 
iii au kMleiiii. !«• lillMt H mém^nmk 
du iègOÉ ^«LouIsJLiVlM partent à^miH 
AéèB. GMimlfe ëndhMi di Hmvf ; Ha* 
<kiikoîs«lte avait ktbitè It LtiMinbMlrg'^ 
aèmBM céttépriBQpsMl, 6fUb flwil été te phiï 
pMie parti d«' r BorQpè , «t »ech«rétiée paf 
dta souvataiM) tautM deux parenteâdn pqI 
au piène degré, twlfs deux svperbêfti 
génétautes et fptt eiieeafséea ) easea diepe^ 
léea toute» deui à se eneipe au deasiia dea 
sinptea atotlete^ \\ aêrnUtit que te fllte do 
régent dût, comme celle de Gaston d'Ojif 
léans , donner bientôt au monde Texemple 
remarquable d'un orgueil prodigieux 8*a- 
baissant au niveau d'un petit gentilhomme 
et |lépbi4«aqt te gf oau dewbt te ftuprème 
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IHiMMOOd de ramour. On mit que M. de 
JLtMuft élMt paf?6Mt à éfwuMr Ibdenioi- 
MHe malgré le roi, el qu'il «wt payé cette 
IwràieMepardix anéde pHaon» aaivis d'une 
féhabilitatkKi éclatante. Toute cette «ftiire 
avait doMié à aa vie l'air d'un renan où il 
ne maoqiMit que la vraifembbDce , selott 
reiprêsaion de La Bruyère. Â l'idée de 
voir aoD neveu coiirir , au bout de dn« 
quanle ana, la mèoie fortune et monter 
par lea méniea moyens que lui à une égale 
élévation » Lauzun sentit , par un retour 
de jeunesse » son sang se réchaafifer et sa 
cervelle en veine d'intrigues et de maohi- 
nations. 

Il s'arrêta en face de Riom , et lui pé- 
nétra du regard jusqu'au fond de l'ame. 

— J'ai failli tout empêcher, reprit-il» 
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toot perdre m votilatit combattre sa ne» 
desUe. 

Et, se eoQcbaiit dans un vatte fauteyit , 
il r^rit : 

— Partea, mim iie?eu , eotites^moi Te^ 
tre aveatttre saag omettre les plps mliui* 
Dotieux détails. Parlez loiiguemeiit , je 
voQs proie attention eeite fois. 

« 

Notre chevalier , enhardi par rextrdme 
intérêt que son oncle prenait à ses affaires, 
raconta amplement ses débuts au Luxem- 
bourg f le gracieux accueil qu'il avait reçu 
de la princesse , l'événement de la Char- 
treuse et le désespoir de M. de La Roche- 
foucauld. A cet endroit de l'histoire , le 
vieux duc éclata de rire. 

— Rien n'y manque, dit-il, c'est du' 
Dangeau tout pur. 

11 redoubla d'attention en apprenaul ic 



mmoi d# ik 4» Isbif^- Ss MÉpirttlofD 
était brève et ses yeux flamboyaos , qQiml' 
RioBi 6tt tîol i éire adk '— I few w avec la 
princesse. Le récit achevé , Lauziln ^ftn^ 
feraia ai le enkHietié^iloîlsllt a'étail peÎDt 
iHie latte pMoe demi il fil béasmptira; a) 
kb paj alatea a*ea élaiènt pohit da telki 
aorte , avec use elMnioée ée liUe femei 

— iè vois que vous le côônaisséz , ré« 

— Ah! je le connais trop bien! c'est 
dans c^cabipet que Louise d'Orléans m'an<« 
Donça Topposition que le roi mettait à no« 
tre mariage. Mais n'y a-t-il pas une porte 
dérobée à Tendroit même où vous étiez à 
genoux baisant la main de la princesse ? 

— Je n'ai pas aperçu cette pofte« 
-^Blla*y ealptttMnMf j'e* né» siftr. 



m j «■^«i^«*<«-«B<«m9ifH^n|««««igMi^pii*«^>'>^-w «m m ■■■ ^ j^ 
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pto^r* à é«cb«r dttuiaM. 

éwrt» f«lê»pai' UMtMtaMi itl0ft k 
l'a ftimaàt 

««Mm l'ëiln I 

•- NMf0 y fviift I4it-il ^ kl p»toe«Mto amiéc 
d«Meiil d» f«M jMi^ 4mi9 «m lUMuk^ m 
amai»ûl iftëam tu t naum fbsMfM pm iw* 
T«u9 iMf lliiii«|ué l'iMtMidri f m»m »0wmf 
pif ïé M6I#! iHNf0 r«««i «MMtt}«te I QtM 
pMdMt; ittcMMtéM en» lOvë iMpMd» 
la manière ^toéf MflnèlMW «atMr iMripWK 
«M feol* »Wpa^4« si ^arv6coitsé^pMâce 
p«i» io«» cfÉttp9«r ta Mireto J» me mifÉ» 
pmkèë de n§Mm, à«alte pi«ML: La paiar 
cMMe M»tt da l^iÉéalyMÉ*^ Baott .coAl» 
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partie d'éohMt qu'elle engage avec fom , 
elle voua rend i« moins une pièce. Elle 
ne demande qn*^ ae laisser battre. Une 
fois qn*on est aimé d'une allasse , on en a. 
mellleor marcliéqae d^noe bonrgeoisé avec 
de la résolution. Ah I mon neyeu , quand 
fous serei Tamant de oelletei , je tous, en- 
seignerai une route que moi seul j*ai dé-^ 
oenverte^ une route sûre qui mène son 
komme au faite des donneurs, où vous 
\ous tiendrez à jamais inexpugnable, rar 
dîeux^commQ le soleil. M. le chevalier de 
Riom; mettons.-nouS'à table, et cherchons, 
en soupant , comment vous pourries ré- 
parer votre faute d'aujourd'hui. 

Après avoir vidé quelques verres d*ex^ 
ceHens vins, le vieux duc sentit son imagi- 
nation s'échauffer et son ancienne gatté re- 
venir. U inventa des plans d'atlaquc fort 
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pM&RHls, isMs imtj^nûcMts pour son 

~ OwleGiel^e^nfeodakiBoiÉoliittaUMs! 
dîMl eitf»« Aveo ma . YJ^lto bakUtude .4q 

* 

oreww dm mines et de A*eiife|pii|mr. tte 
ténèbres , je ne sais bon qu'à t om nuire. 
Allons droit au but : la prinoesae est 
balle y fraiohe et séduisante, EHe d(Ml 
TOUS iitaire, 

-- Elle m'ébl^uH , mon on^ ; ses j^ux 
portent to trouble- dans mes sens, et m'ism*' 
bra^eiqA malgré moi. 

— Laissea-lui bîen voir ce trouble } n^ 
quittez pas la prinoesse du regerd en pu- 
blic. SoyoE amoureux ^ c'est le moyen d'é* 
tre aimé« 

— Rien n'est plus facile : je l'aime à 
demi déjà. La difficulté , c'est de le dé- 
clarer. 

II. 6 
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que le respect yous doit fermer la bo — h t» 
et ^«t o^«tt'* «Mm Al phHM' IM ^tMlfttères. 
IiOs ifN|iik ie là «ftor M foni l'iwIftfiMnt* 
iH jMiilt OttIfttUe «iM dm» i«w h 
dUMH) muits qu'un* )[>»tM0Me vom«iMi«> 
éit RMMMOMs-nPOut dooc i la 4)tthe«N de 
•Mfry <ÉM soin 4ê m gouvfern» «IfeMaoèHM* 
Mais n'allez pas la décourager pw im>p étf 
iMMMtf M #ft lltnidtVè. t«M, fi^oA II trai- 

SMlUinQe) «MMMIlt «H KMM «MftiHm M 

point de vous déclarer : IM VMnAMiÉMiwni 
si \o«l li*«tet pi» de f^atuwkf jpour quel- 
qu'un { on io«di« cMnrttn l'«bi«t d« «•« 
p«Hlé«i» «t i«m «uns A é6si§Mr teilte 
troisième personne par des détoum et dM 
fin«n»»ui«i t>itwièl«t|u»4tB oMli^dra- 
le». C«tte lattiqite dirttdMi ééluge. On t^M 
fera dire comment la dame a le visag«, lo 
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tailla 6t las cli^veux^ «i« quelle aoulaur aonl 
^e$ yeux» et qaelie est la pranMre lettre da 
900 0010 • li'aTouez jameis » an Ace , à te 
priuces^e que c'est elle , eer elle feiodmt 
cl'Ati^e eo qeiéffej «neii bUfiai«^tojie am«i 
cher lu» paroles une à itoe, oomnie k re* 
gret^ et eo treioUaPt «le crainte* N'oubUes 
pas de. paraître fort gâoé par les gens qui 
youseoteureroAt, c'est le moyen d'o|>teQir 
le téte-i-t^ej^ et puis* une fois que la 
priocesse vous coodiuia dans ses apfaf'» 
temeas^ soqs le préteiite de causer plus à 
Taise, jutez sur leseuîl de la porte de n*w 
plus sortir que vous joe soyez laaltre 4le la 
cUadeUe. Lesévtoeaieus toweierooi peiU^ 
être de telle faggo» que ces avfe De puis$eot 
servir de rieo ; il ne vomi en fiiui d^uc pae 
embaiTafiser la tête* iJ esiete des modes 
en toutes choses, même en amour, el t'u 

6. 



/ 
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sage d'aujourd'hui n'est point de perdre le 
temps en beaux discours. La princesse a 
pour vous un caprice; elle le satisfera 
sans aucun doute. C'est là que nous l'at- 
tendons. Revenez me consulter le lende- 
main de la victoire, et je vous apprendrai 
comment on subjugue une altesse. 

M. de Lauzun demeura ainsi long-temps 
en conversation avec son neveu. Il fit en- 
suite donner une chambre à M. de Riom. 
Notre chevalier , prévoyant que la journée 
du lendemain serait de grande importance, 
quitta le lit avant le retour du soleil , et 
s^en alla au Luxembourg. Il était plongé 
fort avant dans ses méditations , lorsque 
M. de La Rochefoucauld vint l'interrompre. 
Le marquis levait les yeux au ciel et parlait 
d'un ton solennel comme un héros de tra- 
gédie. 
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— Chevalier ^ dit-il , je ne m'étais pas 
trompé daAS mes conjectures. La fortonj^ 
accourt à tous pendaat votre sommeil. 
Combien il me faut de vertu pour ne^pdint 
Yousforter de jalousie 1 Avoues au moins 
que j'ai su deviner tout ce qui vousaiMt 
arriver. , iii 

-- Il est vrai, répondit Riom : vous sem 
avez compris qu'un emploi me serait donné^* 
aussitôt que vous m'avez vu nommé lieute- 
nant des gardes^^ 

— Voilà ce que c'est , mon jeune ami, 
que d'être formé à la vie des cours el d'à- 
voir un coup d'œilsûr! Ce malin une nou- 

velle faveur vous est accordée. 

>. 

-- Une nouvelle faveur, Monsieur ! 

— C'est la plus précieuse, la plus digne 
d'envie. Ah! jeune homme, vous m'avei^ 



1 
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ÛB bien gnrtdei obllgcitlonê. fV>iirréz-Yous 
jaiuM v«iifl aeqoittar d'une ptMHle dette t 
. »^ Je n'en déisi^N jm. Pariese tftd, 

•^ Apprenei 'que la firlniiiesse a hé^oln 
\èm éem pertoanes podi» 66a petites com- 
missions , ses envois au Palais-^Royât , ses 
^Qi)e« ceuvre* secrètes , et pour 141e infi- 
nUé,<)e nenus détails qu'elle vent apipar 
remmwt dérober par modestie à la con* 
naissance de sa cour. Ces deux pensotmea 
étaient jusqu'à présent le vient marquis de 
Pons et M. de Laliaye. Lorsque ce dernier 
fut arrêté hier, j'avoue qu'il ne me vint pas 
sur-le-champ à l'esprit qu'un autre le dût 
remplacer dans ces fonctions de confiance; 
mais ce mailn son altesse , après m' avoir 
'umùniaé que 'vous étiei lieutenant des 
:C^ea, me obargea du môme coup de 
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Vous diPë ti^èlte toU^ (K^Hâaii tiis «ntt^ 
parles petits degrés. Atot^'}èf deviitelqùé 
■ioiité|pet«Éiol8i èifiéfiérMM» tm^iUres. 
Ce n'est pas peu.daqinMy'iiaipà hiaftm 

A«QM«VUti')|s,4<9 ^,priiu;e§|i9 Î^Smifi ^WP 

4« 'mil .BO.Mi;, Jh^ rjçi»4r.«,pwp»e. jle W 

chevalier d'honneur aui jouissent du même 

t 

privilège. IN'ea doutez plus, ç'fsstupe faveur 
9. nulle autre 3ecoQde j . voyons si vous 
en saurez tirer facilement des conclu- 



siens. 



— Monsieur le marquis, il n y à (l'autre 
conclusion k ^^nf itrer qoe^1(ë-6iT'tk prin- 
cesse m*honore de sa confiance. '^^'^^^^'^'^'" 
-ufi^u^^gj.t^. Y^ylil^^^^g fô«^^ natu. 

liômkh(ié^àé!H ét'rè 'eKtf^e Vét ^ù'elte (ïe- 



4 

vim^ plifft eoMidérable encore $1 elle 
Yieiit i s*aagmeiiter. 

. ~ Sens tout, moMieur le uiirquif , je 
M rMftis poini iongiiié. 

— You8 toyei , chetalier , que j*ai fiiit 
wtre fortune en vingt«quatre heures 8ea« 
lement. Sans ma poudre au jasmin, toutes 
ces faveurs m'appartenaient de droit. 

— J*en demeure d'accord» Monsieur. Je 
TOUS ai des obligations infinies. Puis-je user 
des entrées particulières dès aujourd'hui t 

— Dès ce moment. La princesse désire 
TOUS voir ce matin à dix heures. 

— Le? yoili ^uî sonnent; je suis votre 
serviteur. . 

. — Eacoi^ ^i^jmot, chevalier: : v^us au- 
ret désonpais le loisir d», caui^r.ay^.epjp 
akesse autant qu'il vpus^plai^; charge zr 






I 
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mais légitime. 

— Je vous pramel» de lui répéter toe 
propres paroles. 

T« Ditesrlttî doue que nous soiums 
.tous iBortels) q4i«M*.de Potts est vieux; 
que YOQtrmiaieji «i «ui« êtes jeuM, uDf 
guerre, «o dudi lupie maladie, wps 
peuv^Qt ^levQr ; que je Q*ai pas murmuré 
de Yous voir passer devait moi qui suis vo- 
tre supérieur; mais que j'étais appelé par 
mon rang et mes fonctious i porter la prin- 
cesse dans mes bras^ et que je m'inscris 
pour obtenir la confiance de son altesse 
lorsqu'il y aura une. vacance ^.dussé^je 
acheter cet emploi cent mille éctts. 

~^ll n'est pas ceftaïAi Iftonaievr» que 
.la {Htûcesae veuille r^rder le dos de sa 
-éoofiMoaicottoie un. ènploL 



/ ^ CMt^ iMkripPèidHi i fmifèm, qw^«i 

elle veut être juste à mon égMd^;#tt#((JMt 
erééM" Mite dll4r^ |^éM>«l«i. - 

— Je ferai de mon miéttk , ftA qu^eMe 
iMM 8récoii4ébii»«iK>iM éia «Urtttaiiee. 

«^ Biêtt , jêAfae hoiâiM*! j» toll ^e Poà 
piMit'MiftiiterMdui^'fMi^i Si toM'nieiirea on 
iri ¥ous toMibez m dislifi^Mev^te.siri u» 
MHfee qtfdJen^ottblferBi jMMti ^ M wqs 
-ti^iM fNDîM ôbHgé un ingnt.> 

- Notre chevalier savait à merveille tenir 
'ton sérieux, il ^eçùt fort gravMient ces 
étranges protestations d'amitié du capi- 
'taine dés gardes, et il se rendit par les pe»- 
tils dégrés à l*appartemedt de là prineesfse. 
il arriva comme la duchesse de 6erry ache- 
vai M «iHletti. GAéuiH l'iiefirèdet entrées, 
et la eobpagde toit asseï aombrefiiè. 
Riom salua et ««[WtiàiliéQHrtiptrdiltoo^ 
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ttoA , voybiilii)iie «btt altdMè ))«fliitc at^dué 
de iVoiinies. t.(i prfificéiâe tflMisMMf deè 
pendàtid d'6réffteir dans vtn cbiD^t, «t saHs 
îevèt" la tète, étte diti déifl^¥ôlt : ^ !> 
^ Wé«-M ^iét MV de «krift^ol Mil 

-^ «'eét «kidi^ètte> dillè.éllefâtiei^^ 
ijiri^eiis rêlnèMiefVotMAUéiMdèli^dM^ 
vetir hiestittuble dent kAte m'a boMrt. * 

— Vous me reraercîerex plus tard/ Mon»- 
Éieur. lé irais d*abord mettre A l'épreuve 
tos jambes dcr vingt ans et votre aciifitAl 
Yoiis iret^ voir me bonne amie la supériiiirè 
des earméliles, et vous hii demandérei g'jl 

ne lai serait pas agréablq d^avoir un-ita*- 
bleaii d'égtiM dont je ne swa qae Ciire. M 
^ai a du prix. Voua irea chéa madMie de 
Saint-Simon, et vous vous informerei 
pourquoi je ne Tâi pae vue depuis trois 
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îo«ri{ si e*69t UD6 bouderie, je trouve êeU 
nuiafaifi , œiiis ne lui dites pojnt. Vous 

ifes encore à TOpéra savoir ce que Ton 
doit jouer toute cette Bemaine. Je dtoe à 
SetnjtrCloittd tantôt, et je souperei chei 
Madame, ainsi tous ne me rendrei compte 
de ces împwtans messages qu'à^ feinuit , 
lorsque tout le monde sera retii!é* Allez, 
monsieur le chevalier , et soyez diligent , 
car ce sont choses qui pressent* 

La princesse reprit aussitôt sa conversa- 
tionavec M« de Noailles, qui lui contait 
les noeveUes du Palais*Royal, et Riom s'es- 
quiva. Les commissions n'occupèrent notre 
jeune homme qu'une heure à peine, en ^ 

Borté qu'il passa le reste du jour auprès de 
son onde. M. de Lauzun essaya de lui 
monter la tète en lui déclarant qu'il le dés- 
hériterait s'il n'était l'amant de la. du- 
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chesse de Berry amint le lendemain. Mais/ 
Yoyant qu'il ne faisait que le troubler en 
lui demandant trop , le yieux duc terminb' 
ainsi la leçon : 

— Après tout y mon nef eu, dit-il , puii^' 
q ue TOUS avez réussi par totre doneeur ^ 
continues sur ce ton. Vous n'êtes point 
un sot, et ce n'est pas faute d'un peu dé 
hardiesse que vouséchouerez. Prenez garde 
seulement que la timidité ne soit prise pour 

de la froideur. 

— Il faudrait donc , s'écria Riom , que 
la princesse fût bien aveugle, car^ depufs 
que l'espoir de lui plaire m'est tenu dans 
l'esprit , je sens que je l'aime davantage à 
chaque minute qui s'écoule. 

r é 

— S'il en est ainsi , tout ira bien. Ce n'est 
pas une amourette d'un mois qu'il nous 
faut; c'est une passion avec une fin de co« 
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t^}U> ot Uchezds tow conduvQM fram) 
nouaqueuire* 

Sauf le respect que nous dévoua à If» de 
LaliffUD et i sa 4HWi4# i^utaUoa d'hemme 
à koamm fortunesi mom osons peMar que 
iNAre chevalier ee fût ^ré à voukûr eovr- 
tiser oMUtaihemeftt la diH)besse 4e Berry. 
Npiis ne voyt ns |)as qu'oa doive livrer as-* 
aiHii à une piaae qui eapiUle et qui veut se 
rendre d'elle-même par un traita ^a(ûfiqee« 
Nous m parloMi i la vérité i fort à notre 



aise et avec comsaissanoe de l'évèaemeQt. 
Rîom f qui prit les avis de »n oade en 
QDBtre-piedf oeaime on «a k voir tout A 
l'heure, et qui pourtant nWiva pas moJw 
à ses fins, nontra» selon nous, autfint 
de sagesse , qu'il avait de modestie. Le 
clievaiier, él^it v^ de fiçs coeurs b^ju^ 



notes pour qpila pratique .du |)ie« n'ott 
point une peine. Si nu(ddR|ade Ifi^lv^^ 
YOuJu 1« cQoservar » 41 eûit tout hp«fé pour 
demeurerâ^^i«9 iQS|ttr««fle} «UM#^qHlio4 
il se fit. libre d'aimer ajUsurs, ^.tpurna 
ses pensées ters Ja- duchesse d^ Berrj « M 
de bonne foi on ne doit point ; l'en blâ- 
mer. liSS exemples de b régene^ 
n'étaient pas pour faire d'ur^ garfo^ 
de vio^t aM un mpdèle de çpuftance 
chevaleresque» hfk ipncees^ l'avait frafijpé 
autant par sa beauté que par 491^ grand 
nom» Il ne songea plus qu'à lui plaire* 

Siom tMHi vM's «MNi«m inr leK ^iH^ 
r#s du ipalais^ dtM le:cnbî«^ «ù «n t'tvail 
re0i» kt veiilef 9^» aUeve > envelopi^^ 
d'une robe de chambre, venait de renvojr#v 
ses i£miiies et râs|ûrail le frais à u» petit 
bilwii, <i;llQ«'4nforinaeiNnin0ntAiama^aLt 
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eîéctité ses ordres et cominissioDs , et 
voyant qu'il gardait le silence : 

— Monsieur, lui dit-elle, avek-vous ré- 
fléchi à notre conversation dThier ? 

-^ feù ai pesé tous les mots , Midame, 
et cela m*a fort rempli Fimagination. 

— Hé bien I n*ai-je pas été trop vite en 
vous mettant au rang des serviteurs dé* 
voués? " 

— le crains au contraire, Madame, que 
vous ne sachiez jamais, i quel point je me 
donne à Votre Altesse. 

— C'est mon al&ire de le reconnaître. 
Vos services me plaisent ^ chevaliei^. Je vous 
veux du bien plus que vous ne penses , et, 
pour vous attacher à moi , je désire vous 
marier. 

~ Me marier ! n'y songez pas , Madame, 
je vous en supplie , à mofns que vous 
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n*aye2 dessein de me rendre le plos mal** 
heureux des hommes. 

— Gomment l'entradez-vous ? E3(-ce. 
que vous seriez amoureux ? 

— Hélas! oui, Madame. 

— Oh! la bonne histoire! Vous aimez, 
quelque petite fille bien innocente qui at- 
tend au couvent que sa quinzième année 
la vienne délivrer. On lui permet de penser 
à vous pendant cinq minutes, tous les soirs 
ayant sa prière, et vous lui écrivez une fois 
l'an un compliment dont sa graiîd'roère et 
son abbesse prennent lecture. 

— M'en riez point, Madame ; cette per-* 
sonne n'est pas un enfant : elle a votre âge; 
elle est belle et porte un grand noin. Si je 
vous disais qui elle est, vous-même avoue- 
riez aussitôt que tous les cœurs sont à ses 

genoux. 
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— Jefiô bddide pliis, puisque vôtre belle 
est si respectable; mais je teux vous ht 
fliiré obtenir en mariage. 

— Impossible,' Madame! Elle est d'on 
rang assez au dessiis en mieA pour que je 
n^aie plus qu'à mourir at ec mon secret. 

Jusqu'ici le lecteur doit voir que M. de 
Lauzun avait prévu de quelle façon irait la 
conférence. Ses avis portaient leurs fruits. 
La princesse amusa, comme'on dit , le ta- 
pis sur ce sujet; elle insista fort pour con- 
naître le nom de la belle; et Ton pense 
bien que Riom fut d'une effroyable dis- 
crétion; maïs il s'embarqua tout à coup le 
plus habilement du monde, et comme d'in- 
spiration , par un chemin nouveau dont son 
oncle n'avait point en l'idée. La princesse 
demandait pourquoi le chevalier n'essayait 
pas au moins de déclarer sa flamme ; elle 
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l'êthortMC d6 toutes sm ft>roeé i pàtïw. 
&^i alê¥if (|ti0Riom, pèDftatitaoK de»nièrM 
pftfble«4tt vkMix doo^ employa ii propre 
tkaidilé «ponmi un moyan d'atlekidi>e te 

^Madànio, diutt, je m^ perdrâfeeii 
vMlâAl'Mttbarîfeatoiimiqrel. letiwiMe 
àBpi^deceHe quèj'akne. QoaBd ellede« 
vmeraît mon itmoAr tt le i^errait avM in* 
dutgeaee, je M'eâ saoiafô>paà profiléis tant 
j'aurais de faiblesse et de gàuobet ie f Qa nd 
politisé ebM^eiP* L'oocaana a^offrif à de me 
déelarer » et ja^màîe )a ne t'oserai niàf* 
Vous voyeft , Madame > qu'o ô ne péuk pas 
être plu^éi^ifoéque mai de fure qa firatte 
moiisquetaire. : 

C'ealtin dès p^us dook eflbts dé Tâmour 
qiie oeloi qi|.i najas Mprâsenie ias défliuti 
da b personne prérérée oeasâie des «luaKlôs 

7. 
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aimtibles. La candeur avec laquelle M. de 
Riom avouait ses faiblesses, que laat d'au- 
tres eussent voulu taire ou vainere y ache- 
va de toucher le cœur de la princesse. 
Elle allait peut-ôtre surmonter l'instinct 
de réserve que la nature a donné aux 
femmes , si le plaisir qu'elle ressentait ne 
lui eût inspiré l'envie de prolonger cette 
situation. Ses yeux et le son altéré de sa 
voix témoignaient assez de son émotion , 
lorsqu'elle reprit : 

-^ Chevalier , que ne faites^vous à votre 
belle une confession entière, telle que je la 
viens d'entendre? Cette manière' d'ouvrir 
soB ame serait nouvelle , et je gage qu'elle 
vous réussirait. 

— Hé ! ne faudrait-il pas finir par dire 
en face à cette divinité que je l'aime? Je 
mourrais de dcmleur si elle me regardait 
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avec colère, et, plutôt que de courir ce 
danger , je resterai avec mes ennuis et mon 
secret. 

— Cependant, Chevalier, je vous donne 
Passurance que vous seriez écouté favora* 
blement; et, pour vous en fournir une 
preuve, je vous dirai que si quelqu'un me 
déclarait son amour dans les mêmes ter- 
mes que vous , je n'aurais pas le courage 
de m'en fâcher. 

— Parlez-vous sincèrement , Madame ? 

— Le plus sincèrement du monde^ 

— Eh bien I dussé-je expier mon îm« 
prudence par des regrets éternels , je par- 
lerai. Sachez toute la vérité : c'est vous que 
j'aime. Madame. 

Riom pencha la tète, comme s'il eût at- 
tendu le coup de la foudre. 

— Vous m'aimez ! dît la princesse avec 
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une î^e mal d^yi8^<). ^f ^]m ^r,^\^ riçp. 
Ife pcofiie;(*TOQ# pas pluUUdo toi|^ d« potire 
oooverftatioii ? 

je serait donc un a^bitiepKpq ^^ y\\v^^ 
teqr?: Ai-je mérité cçs spupçoo^ p^r Ip 
reste de ma conduite?, Aeç^sez-ptfoî de ter 
mérité 9 mais non dHmpQs^firjs ^ car il 
n*est rien ^e plus y rai : je vou? Jiinie de 
tonte mon ame. 

— Aflonp^^ j^e ne '?Qus.$o^P90^n^ai.pas 
de mensonge» Il faut bieii que je vous par- 
donne votre folie , puisque* je Taî promis 
d'avance; mais j'ai le cœur pri^ aussi, 
chevalier. J'aime de mpn côté u^ jeune 
homme bon^ discret et tendre^ dont j'ai s|i 
deviner }a flamme, et pour vous faire apssi 
une confidence eniièrej yeae;^, q^e je vous 
montre son portrait. 



1 



\ 



j 






-»--,- 



r 



La prippessç marcha vers une tapisserie 
qu'elle souleva d'une main et derrière Is^- 
quelle était une peti|e porte. Une r^qg^ur 
fort eipressive aniouiit les joue^ pi le coti 
de son altesse* £Ue tenait sçs pfiupières 
baissées; ,^e$ {évres treaib){|ntes ne pronon- 
çaient les mots que par ^f, grapd^.çfl^ftf* 
ie chevalier éta^ trop imn l)i|-m^e pppp 
xemarque? tous çps ^jgnes d'une f^tsjtiop 
profo^d«. U sqirai^ ii[Ya(;|iip^lement , \ 

comn^9 un criminel q^'on mène 9)u sup- 
plice. 

— Tenez, Monsieur, lui dit-on, ouvrez 
cette porte , entrez dans cette chambre , 
vous j trQuyerez Timage de celui que mon •» 

cœur a choisi* Regardez-la j usqu'à ce que 
je vienne vous chercher* 

m 

RioipQuyrjM^ pe^jtç porte j et çiM?nd il 
tiiS entré, il en^ei^dit ^u^q pi^it la çl|f de la 
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serrure. Il promena ses yeux autour de lui 
avec un mortel effroi, en cherchant un 
portrait; mais il ne vit que sa propre image 
répétée à Tinfini par les glaces dont le hou* 
doir était couvert sur toutes ses murailles 
et Jusque sur le plafond. Notre chevalier 
avait eu assez de peine à comprendre son 
bonheur pour en bien jouir une fois qu'il 
en tenait la certitude. Il leva les bras au 
ciel et remercia Dieu du fond de Son cœur 
de l'avoir conduit si promptement à ce 
comble d'honneur et de fortune. 



Les femmes de la princesse venaient 
d'entrer dans le cabinet de toilette. Ma- 
dame de Mouchy avait vu Riom traverser 
les petits degrés, et ne le trouvant pas avec 
son altesse ^ elle ne fit point semblant de 
savoir ce qui arrivait. Elfe prit les derniers 
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ordres de la duchesse dé Berry, et emmena 
les femmes. 

Celui qui eût été caché alors dans quelque 
coin 86 fût bien diverti à regarder la prin- 
cesse tirant de sa poche la clé du boudoir 
et demeurant devant la porte sans oser 
l!ouvrir. Trois fois elle étendit le bras vers 
la serrure et retira sa main comme si elle 
se fût brûlé le doigt; mais ce manège et cûk 
hésitations, qui d^ailleurs marquent uni 
pudeur fort louable, ne pouvaient pas durer 
éternellement. La fille du régent surmonta 
enfin ses frayeurs; elle ouvrit la porte par 
un mouvement vif, comme une personne 
qui a pris son grand courage , puis elle 
courut dans un charmant désordre vers 
notre heureux chevalier que son ivresse 
etTexcès de sa joie avaient comme changé 
en statue. 

Nous laisserons à ces amans 



le toitir de m rei|icUre..ftt:j4e ae rassprer 
Tun l'autre, pour dire quelques loota des 
confforsatiois qui ee tenaient au même in<- 
atant dans les espaliers du (Mdai». 

Madame de. Meuçhy n'avait pas été la 
seule à f^ire des remarques sur le passage 
de Riomdaifs^ l'intérieur des pe^ts appar- 
temens. p'autr^9 f^pmmes avaient vu l'entré^ 
^u chevalier^ et i^'étonnaient qu'il qe fût 
point, sorti*. On.^ chuphota sans perdre 
une minute. Lte maître de l'bôtel l'apprit 
t tout chaudjÇment , e^ le redit au prçnaier 

écuyer qui l'annonça ai) sénéchal, par qui 
le chevalier d'honnei^r ep fut averti. M. de 
Pons , en traversant la salle des gardçs , 
ijjipX à part M» df| La Rochefoucauld, . , 

— : Tandis qu^ voQs ^opnez des mots 
d'prdria,, lui ^\\-^% savez^voua coqme les 
choses vont là dedans , monsieur le mar- 



r 



1 



■ IHiH.* 



— 40? - 

« 

— • En effety spQ altesse l^tenj^ i cette 
b^i^pc^ dç ^oanefi i^e^P^fei poujç ii'sf voir point 
de n^éi^^joJii^v iP^fS p^V\ Sfiif 3i ao^s ppus 

capitaine des gar^f^ et^lui p^rl^ tpiU ^b^^. 

— çîel! ,rçprît V. cje La Ro^hefou- 

qauid. En ètes*vous certain ? N'est-ce poUjit 

un fap^JbrjuitSI.i^l^J ç^^çraUde quoi m'aller 

; --î.yoajf noyer I Çh! jpourqqoi? Vous 
pensez ^onc^uçp^a en .i^Quffriron?^ Ce 
garçon est af^ contsaife respectueux et 

-^ Q^f pt'ijQpporte son mpjQft I J'ai wan- 
que. la p)f&,|)4Ue. passe où un bompf^ 
puisse se trouver. St ^'ei|t un eijfu^t 
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qui me Tole cela I fortune aveugle ! 

< — Quoi ! Vous pensez que la princeftse 
aurait pu songer à vous pour.... 

— Assurément! Considérez les choses 

de loin. Tout ceci vient de ce que M. de 
Riom a porté la princesse dans ses bras 

pour (hinchir un ruisseau. JTétais donc 
appelé à recueUlfr les honneurs qui pieu- 
vent sur ce jeune homme. 

— Vous avez prodigieusement raison , 
dit M. de Pons. 

Et il s'éloigna en étouflbnt de rire. 

Le capitaine des gardes , le cœur op- 
pressé par les plus sombres soucis, ne dor- 
mit point de celte nuit entière, et répéta 
cent fois avec un extrême dépit : 

— regrets cruels ! ô injustice du sort ! 
fatale poudre au jasmin! sans toi j'étais 
Tamant de la plus belle et de la première 
princesse du monde I 
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GoiniiieDt Riom m fait alnitr d*abord taos y praier, et dayaii* 
Uga «Dcore eo ataDt d^adresta. ^ Beaux eooaeils de X. de 
Ltaniii, -« PMiêrf tae at Ut fte Maato*— Une altasie trt* 
caaate. 
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Du temps où vivait la duchesse de Berry, 
ce n'était pas une grande affaire pour une 
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(i) Nous devons expliquer Ici une légère contradic- 
tion qui existe entre ce qu'on a tu au demiercbapitre 
et une note insérée dans les mémoires de Dudos. Il est 
dit dans cette note que la princesse avait fait marché 
avec madame de Moucby pour que celle-ci lui cédât 
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femme que de prendre un amant. C'en est 
une plus grave poarlM belles dames d'au- 

son amant; mais cette calomnie n'a heureusement 
aucune vralsemblanoe. La duchesse de Berry a tou- 
jours montré pour M. de Rio^ une tendresse extrême 
et jalouse. Gomment aurait-elle pu conserver pour con* 
fidente et amie la première maîtresse du chevalier, si 
elle avait eu connaissance de cette liaison? L'auteur 
des Conndéruiions turUs mœurs a voulu justifier par 
ses d^roiers écrits toi/t ce qù'ijt s^v^it avancé dans ses 
ovvi^iia phîloaophi%iiaai De \k w înmat ujm feiile 

d'anecdotes controuvées. M. Duclos était âgé de otiié ans 
lors des amours delà duchesse de Berry avec Riom, et 
vivait en province; il n'a donc vu le Luxembourg et le 
Palais-Royal que de fort loin, et n'en a parlé que par 
OQ^-rdi^e o\i svi,r des di^c^u^ens. ^p^ ifoffi bà\fi f jprès 
coup et ajoutée par un éditeur n'est d'ailleurs d'aucun 
poids. Ce prétendu inarché entre la princesse et sa 
premièredamed'honneur choque trop le bon sens pour 
mériter un examen sérient. La duchesse de Berry avait 
one mauvaise réputation, et sans doute elle a donné 
beaucoup de prise à la médisance ; mais elle n'en était 
pas au point de ne trouver aucune défense contre des 
propos de femmes de chambre. Il est dit en oulrê, dans 
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jowd^btfi } ans» les voii-4tt y àppovtw plug 
de soin et de secret. Oh affodlut toucliàift, 
SMS taréj^ènte, tbéfûé t*'0& SMS^Mteiid'de 
nos JoinK. Je ne Sàui^ais déiMét* si ie dkn 
btej pefd, et cehi né ttfe règslrde pornl. R « 
été beancotfp écrit sur ce tèilips^Hi,et, poof 
ne pas en rebattrè le lecteur, nous le snppo*< 
sons an courant des mœurs de la cour, ehld 
épargnant Pcnnui des dissertations. Nous 
ne nous donnerons pas lèsupiërbe plal* 
sir de ceux qui cberchent lat philosophie de 
r histoire, et qui , prenant sous leur bonnet 

la préface des mémoires de Doclos, qu'il avait eu corn- 

municatlon de ceux du duc de Saint-Simon , et qu'il 

en a osèam^lematit. La chose serait difficilai croli^ / 

s'U n'était évident que le texte de Saiot*Simon a été 

ponctuellement suivi en tçut cequiconceroeler^ae 

de Louis XIT et de la régence. Si nous avons des iqo« 

tife suffisans pour mettre en doute l*assertMii de SaiaW 
Simon, à plus forte raison ne doi^pefonsrooujs aucti;^e 

créance à ce que Duclos répète après lui. 
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la première hjpothèfte venue 9 la 
du titre d^explicatioD. 

Le Icmdeniaiii de la acène qu'on a lue au 
précédent chapitre î notre cheTalier mon- 
tait intérieurement sur ses plus hauts ta* 
Ions, Devenir ainsi Tamant de la première , 
princesse de France , c'était de quoi faire 
tourner la tète i bien d'autres que lui , et 
d'ailleurs, s'il en eut une meilleure opinion, 
de lui-même, on ne s'en aperçut point à ses 
manières* On ne le vit jamais prendre des 
airs de supériorité avec la foule des satel- 
lites qui tournent autour des gensen faveur, 
et qui ne demandent qu'à sTe courber de* 
vaut eux« Le chevalier ne. souffrait au con- 
traire les flatteries qu'avec peine. Il se serait 
résigné à jouir de son bonheur sans y ajou* 
ter les plaisirs de l'ostentation , et lors- 
qu'on pense que la sagesse donl il faisait 
preuve est la plus rare vertu et la plus 
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estimée des femmes de notre temps, oft 
regrette qu^élle se soit trouvée perdue dans 
un siècle où elle ne servait de rien, 

La fille du régent aimait le chevalier avec 
redoublement chaque fois qu'elle remar* 
quait son honnôte discrétion , et, par une 
folie amoureuse , elle sentait le désir de 
dire à haute voix que ce petit gentilhomme 
était son amant. Riom Ten détournait de 
toutes ses forces. 

— Qu* est-il besoin qu'on sache mon bon« 
heur ? disait-il ; vous ne m'en aimerez pas 
davantage, et s'il en arrivait pour vous 
quelque désagrément , je me reprocherais 
d'avoir cédé à cette fantaisie. D'ailleurs il 
se peut que votre amour passe bientôt , et 
alors quels regrets n'auriez- vous pas d'avoir 
dit à tus vcnans votre faiblesse pour moi ! 
Ne vaut-il pas mieux , au contraire, la tenir 
II. 8 
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cachée, afin que si la flamaïf s'éteiali per* 
sonDe ne puisse vous reprocher ni votre 
amour ni votre inconstance? 

— Il me suffit , répondait la dame , que 
vous m'ayee donné cette grande preuve de 
dévoûment. le voudrais à présent vous en 
récompenser. Plus vous vous en défendei, 
et plus j'éprouve l'envie de vous combler 
d'honneurs } vous ne faites donc avec votre 
modestie que me priver d'un plaisir ex- 
trême. 
La duchesse de Berry obtint pourtant à ia 
V longue que Riom se fit distinguer par un 

peu de luxe dans ses équipages et sa toi- 
lette. Elle lui offrit d'abord des joyaux 
comme de petits gages de sa tendresse , 
afin qu'il ne pût les refuser. Quand elle 
l'eut ainsi couvert de diamans, et qu'elle 
lui eut empli les poches de boites magni- 
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flqu€6 y selon la mode du momeoti elle viat 
à bout de lui faire accepter des dentelles, 
et pnisJea étoffe» les plue richet; lea clie^ 
vaux et lea carrosses viQneqttfirss, Il Ukr 
lut alors prendre des la<|aai8 ; enfiq notre 
gentilhomme se trouva insensiblement ing- 
ner le train d'un fort grand seigneur. 

M. de Lauzun , qui suivait ces choses 
du regard , s'en amusait beaucoup. Il se 
voyait revenu à vingt ans dans la personne 
de son neveu, et prenait l'affaire aussi i 
cœur que s'il se fût agi de sa propre, for- 
tune. 

Il n'eût point approuvé la répugnance 
de Riom pour les honneurs, s'il n'eut ap« 
prison même temps que l'amour de la prin- 
cesse en acquérait plus de force. Le neveu 
ne semblait pas avoir à redouter une catas- 
trophe et un emprisonnement comme son 

8. 



-fe 



*. 



Onde. Le souvenir de la forteresse de Pi- 
gnerol était trop bien présent à la mémoire 
du vieux duc pour qu'il sortit des limites 
de la prudence I et les voies de douceur 
étaient aussi bonnes que d'autres pour me- 
ner un projet à bien. 

Cependant la belle position de Riom ne 
pouvait manquer do lui procurer des en- 
vieux. Il en eut en effetqui le caressaient en 
face pour le mieux desservir par derrière. Ma- 
dame deMouchy Tavertissait souvent qu'on 
avait mal parié de lui ; mais la duchesse 
ne savait pas tout ce que lesjalouxdisaient, 
car ils avaient été jusqu'à faire entendre 
qu'elle était encore la maîtresse de Riom , 
et qu'elle se moquait avec lui de son al- 
tesse. Le chevalier se serait fort effrayé de 
ces cabales, si Lauzun ne l'eût rassuré en 
disaiftt que des ennemis obscurs étaient 
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aasfti utiles pour parvenir que des amis 
puissans. 

Plusieurs mois se passèrent , pendant 
lesquels la duchesse de Berry resserrait 
ses liens chaque jour davantage. Elle di- 
minua beaucoup le temps consacré^ à sa 
cour , et ne prit ses repas que dans le 
particulier. Elle aurait même négligé le 
Palais-Royaly si Riom ne Teùt priée ins- 
tamment de ne rien retrancher sur ses de* 
voirs envers son pare. 

Lorsque arriva le carnaval, la princesse, 
fatiguée peut-être de la. retraite , voulut 
donner à danser pour se divertir. 11 y eut 
ballet et comédie au Luxembourg pendant 
les fêtes de la semaine grasse. Notre che- 
valier, obligé de se tenir un peu à l'écart, 
ne s'opposa pas aux plaisirs de sa mal- 
tresse ; mais il se rendit un matin cho 
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son OBole, e\ lui fil confiémçedesoraiBtet 
qa'il avait d'un refroidissement. 

--- G*esl ioi que |e vous attendais, dh M. 
de Lauxun. Le moinént est vMude ne phis 
aller au hasard et' d'avoir un plan de 
eondiiite;^ N'en 4^«tez 'pas , le eœur de son 
altesse! vav^séçiiapiM*, st vonsn^jpre^ 
nez garde; Plus ellé'a. montré d^emporte* 
fiient daqs to passion , pTus elle marchera 
viteen arrière. Voti;|. égalité d'humenr, 
qui vous a servi jusq^à ce jour, n'est plaa 
de saison et ne peut que voCi^ rtiiner. Met* 
lez-la de côté enlièrementr Devenez capri* 
cieuz, e^ûgeant, bizarre; ayex des volon- 
tés» delà tyrannie même. Lès grands sont 
accoutumés avoir tout plier devant eui, et 
Crestline vie qui finit par leur être tnsuppor- 
iablc« On admire la plus chétive syUab<e 
qui sort Ueleur bouche-, otï n'a garde de 
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les CQntrariar ^n quoi que ce soit , et de 
d^pit de pe trouver jaipais d'obstacles, ils 
vouf brisent pour se distraira de leur en- 
nui* Tout les favoris oommqttent la même 
faute et succombent de la môme manière. 
Les prin<#es çnt des amis pour être que- 
rellés, contrariés 9 et pour sentir mieux 
ainsi le prix de leur pui^ance. Faites de 
mauvaises chicanes à votre altesse sur tou- 
tes choses: ne trouver aucune de ses 
parurea à votre goût; empéchez-ia de 
V9ir teUies gens qui lui plaisent, etTobli* 
gez i recevoir telles autres qu'elL^ n'aima 
point. DoQnfCt{4u| ^<i^ \^ pa$a9-temps 
d'ayoir yi^ mettre et,(i('ètre ^leiiiWpar les 
caprices d'autrui. 

Riom pestait eomme pétrifié ; mais iln'o- 
sait point douter que ces paroles b^rdiei 
ne fussent U jnst^ venté. 
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— Cela vous étonne ? reprît le vieux 
duc. Songez, mon neveu, quefai comme 
vous été l'amant d'une princesse. Pendant 
quinze ans je Tai tenue sous ma férule; 
deux grands rois et une foule de princes 
m'ont accordé leur amitié, le sais com- 
ment il faut agir avec ce monde-là. Si je 
vous abandonnais à vous-même , vous re- 
tomberiez avant huit jours dans votre obs- 
curité. N'attendez pas à demain pour sui- 
vre mes conseils. Mettez-les en usage dés 
cet instant. Devez-vous bientôt revoir la 
princesse ? 

— Elle m'attend à deux heures. 

— Fort bien. Vous resterez ici : elle 
vous attendra. 

— Mais , mon oncle , ce sera la première 
fois que je lui manquerai de parole. 

— Tant mieux I l'effet en sera plus sûr. 
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Avez-voas dit à vos gens qae toos alliez 
ehez moi ? 

*- Mon carrosse doit me Tenir diercher 
et madame de Moueky sait où je suis* 

— C'est par&it. Noos verrons si on fera 
courir après vons. 

Le chevalier tomba dans une étrange 
perplexité^ quand l'heure du rendez-vous 
fut sonnée ; il suivait de l'œil avec effiroi les 
aiguilles des pendules , et n'entendait plus 
les paroles de son oncle. Vers quatre 
heures , on annonça qu'un exprès envoyé 
du Luxembourg demandait à parlera M. de 
Riom. 

H. dé Lauzun ordonna qu'on fit entrer 
le courrier, 

— Mon neveu , dit le vieux duc , n'allez 
pas faiblir ni prendre vos airs doux et me- 
surés. Vous êtes chez moi parce qu'il vous 
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platt d*y rester; vous dînez àujourd'hol 
avec madame de Lauzun ; il n*est pas be- 
soin d*ântre eiplieâtlon. Aviez«voas des 

projeta peuf eetté aoirée f 

— Il y a dea danaaa au Lifiiembourg. 

— Mettez-y empécheomit} obligez la 
priMease à défaird son bal* 

^ Bon Dieu ! que me demaudei^voua , 
mon onele f 

~ Une obow simple. Il voua dépUtt 
qu'on danae au Luiembourg; vous priez 
son alteaie de renvoyer son monde et de 
vous venir trouver eilleurs. 

— Ailleurs ! et où donc ? 

^Â ropéra, par exemple. Jte voua y 
conduirai. 

^ Mais si j'e<ige trop , on ne m'obéira 
pas. 

-^ Col» (Mp«nd du ton que ^qms aUe« 
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prendrt* L6 Murrier eit siuw douta davi 
vos secrets? 

•^ Ce doit être une personne de con- 
fiance. 

— Exprimez-vous en homme qui veut 
être obéi. Si la princesse ne vient pas à 
r Opéra , nous en délibérerons ensemble. 

L'envoyé de la duchesse de Berry entra. 
C'était un valet de chambre de la princesse, 
qui avait la confidence de ses amours. 

r- Monsieur le chevalier , dit-il, on vous 
attendait au château à deux heures. 

** Vous direz à son altesse , réppndit 
Riom , que je passe la journée aupr^ de 
madame de Lauzun. Vous ajonterex que 
je m paraîtrai point au Luxembourg ; que 
tous œs bils m'ennuient, et que, si on veut 
me voir aujourd'hui, on n'a qu'à laisser 
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les danses pour me venir re|oiad)re à VO- 
péra. 

«- Ce n'est pas trop mal parler , dit M. de 
Lauzun quand le courrier fut sorti. A pré« 
sent , mon neveu , je vais faire feténif une 
loge pour ce soir , et je guiderai vos pre- 
miers pas dans la route nouvelle que je vous 
ai tracée. 

En écoutant les leçons du plus fameux 
courtisan du siècle passé, le chevalier 
sentit l'ambition le prendre à la gorge , et 
son imagination s'échauffer par degrés , si 
bien qu'avant de partir pour l'Opéra, tout 
ce qu'il y avait en lui du sang desGau- 
mont s'était mis en grande fermentation. 
H aimait d'ailleurs la duchesse deBerry, 
et^commeil sevoyaiten danger de la pardre, 
il demandait tout bas au Ciel que les pro- 
fondes connaissances et la stratégie de 
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Lauzud tai pussent faire tioûSefvei' loDg«> 

lemns sa maîtresse. 



temps sa maîtresse. 



/ 



M. de Riom arriva dans cette disposition 
d'esprit à TOpéra. U n'écoutait point la 
Proserjnne de LuUy • L'oncle lui-même com- 
mençait à s'inquiéter tout de bon, quand 
il vit l'entr'acte s'écouler , et que les mu« 
siciens reprirent leurs places pour le bal- 
let. On avait joué déjà la première scène 
de la Fie Manto, lorsqu'un tumulte et des 
voix qu'on entendit dans les corridors an- 
noncèrent l'entrée de la princesse. Riom 
eut le visage tout empourpré par la joie ^ 
en reconnaissant de loin sa divinité qui 
tournait le dos à la scène pour le chercher 
parmi les spectateurs. 

— Que vous semble, dit M. de Lauxun , « 
de cette actrice qui danse le pas gaulois? 
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^ Elle esl asses^ joU« » répondit le che- 
valier d'un air disirait. 

— Regardez*la , mon neveu. Voici une 

lorgnette qui va bien. Regardez cette Jolie 
danseuse avec attention^ 

Au bout d'un quart-d'heure , le vieux 
duc reprit : 

— Je vous rends à présent votre liberté. 
Allez auprès de son altesse. Il n'est pas 
besoin , pour le premier jour , de pousser 
jusqu'à la dureté. On s^est donné beaucoup 
de peines ; on a congédié son monde pour 
vous obéir. Je vous permets d'en avoir de 
la reconnaissance. Gardez des formes très* 
respectueuses , afin de marcher par gra- 
dation. Surtout, tenez votre sang-froid, 
et vous flgurez que tout ceci vient de vouS- 
méme. 11 s'agit d'être bientôt allié du roi 
et gendre du récent. 
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RioiD coinpopa wn miâiitîen le mieux 
qu'il put, et se rendit à la loge de la prin*» 
cesse. 

— Quelle moacbe ?ou$ a piqué ce ma- 
tin ? lui dit*on. Vous me faites renioyer 
ma cour au moment où Ton arrivait pour 
danser. Vous partez pour TOpéra. Vous 
dînez chez M. de Lauzun. Je ne vouscom- 
prends plus. 

— Je demande un million de pardons à 
Votre Altesse , répondit Riom. J'étais en 
eflBet piqué par une mouche fort maligne, 
la jalousie. 

— Je ne vous connaissais pas ce travers. 

■ 

Pourquoi ne m'avoir point priée dès hier 
de supprimer les danses ? 

■ 

— Il ne m'appartient pas de mettre 
empêchement aux plaisirs de Votre A|- 
tesse. 



^ Oui*dà! et de dépit votti lorgoe^ les 
filles de rOpéra. 

— Par pur dépit , en vérité. 

— Si je suivais votre exemple, Monsieur» 
je chercherais dans cette salle un cavalier 
qui méritât d*ètre regardé, ou bien je 
danserais sans m*embarrasser de votre fâ* 
chérie , et Dieu sait où nous en serions 
au bout de vingt-quatre heures ! 

Riom songea qu'une femme de moin- 
dre qualité n*e6t pas manqué d'agir ainsi; 
mais qu'une princesse était de meilleure 
comnosition. 

— C'est à Votre Âllesse , dit-il , 4 se 
gouverner selon sa fantaisie. Je ne suis 
rien auprès d'elle , et si demain il lui plai- 
sait de me rejeter dans mon néant , je n'au* 
rais ni arme ni crédit pour résister à mon 
infortune. 
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— Cependant tous voyez si Ton est 
prompte à suivre vos volontés. Je n'ai pas 
pris le temps de quitter mes robes de danse. 

— Je suis confus de tant de bonté. 

-^ Ce n'est pas de la bonté, Monsieur ; 
ne savez*vous plus appeler les choses par 
leur nom? Vous ne me dites rien de ma pa* 
rure. Est-ce qu'elle ne vous plaît point ? 

La princesse était mise avec le dernier 
goût, et d'une beauté si éclatante , que 
Rfom perdait , en la regardant » le fil de 
ses idées. 

— Toutes les parures vont bien à Votre 
Altesse, dit-il. 

— Vous répondez ainsi par complaisance^ 
et je vois que mon miroir m'a menti en 
disant que vous me trouveriez jolie ce soir. 

Tout en feignant de rire , la princ^e 
trahissait son chagrin par de petits mou- 
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veineiis de bouche «i à» fMiqwèfes. Le 
cbevaKer lo.Qffrtit mille OMuriyree. 

— Francbeoieat f dîuil , celte coifiUre 

* 

est trop bnute peur votre visage ; et puis 
je n'sttiDC pas cee fttbsMM ni eetabugque 
vous faites du rose* Une vous osante phis 
liue de porter des sou liera de ootte co«- 
leur. 

m 

~ All^OiS ! la journée est nalbeurcise. 

Riooi sentait son coeitf se Mser« 

~Yous n'avez I reprit-il, guère Uen 
choisi vos colliers. Des émeraudes ne vont 
point avec cette robe. Que vous sert aussi 
d'avoir le bras joli, si vous l'enterrez sous 
les denteUea? 

— J'ai bii»i feH, chevatier, devoueplaîre 
îl y aeix m0ie, <m ai c'^t»t chose \4 re- 
Gommencer , je rÎ34)uerai&£ar« de n'y {)as 
réussir. 
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—Vous serez ikiievii dçmaio, Oa n'dtl pa$ 
égalemenC belle tous les jours. 

— Sans doute; et Ton ne voit pas non 
plus tous kB jours avec les mêmes y eux. 

S'il n'eOt aperçu en face de loi la Bgure 
de son oncle , qui lui représentait de loin 
le génie de Tambitibn et de la prudence , 
Riom eût peut-être abjuré ses calculs aux 
pieds de la princesse pour ne plus éeouler 
que son cœur; mais il admirait trop M» de 
Lanzun pour lui manquer à ce point. Il 
était convaincu , d'ailleurs » que cet esprit 
sapérieur ne pouvait se fourvoyer , et qua 
tant d'afis précieux ne devaient pas ôtre 
perdus. Il reprit dono courage, et continuft 
de tourmentOT comme à plaisir celle de-^ 
vant qui, s^îl ne se fût contraint , on l'au- 
rait plntdt vu se prosterner. Heureusetuent^ 
dans les lônguesinslructioiis du vieux duC| 

y. 



il avait été dit que le soir on pouvait se 
prêter aux réconciliations, et que, plus le 
jour avait eu d^orages, plus la nuit devait 
être belle. Riom se conforma le mieux du 
monde à cet article, et Ton partit de l'O- 
péra en bonne intelligence. 

Le lendemain , la duchesse de Berry , 
piquée au jeu par les chicanes- de son 
amant, ne songeait plus aux fêtes ni aux 
danses , et avait pris pour affaire capitale 
de se vêtir admirablement. 11 est difficile 
de contenter un homme qui ne veut être 
satisfait de rien : le chevalier secoua la 
léte quand on lui demanda ce qu'il posait 
de la parure. Il ne fut pas embarrassé pour 
trouver à redire à toutes choses ; il repre- 
nait ^r les mouches , sur les cheveux , sur 
cent détails, et avec tant d'acharnement, 
que les larmes en vemient aux yeux de 
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son al lesse. Afm do ne pas nous arrêter à 
ces puérilités , nous dirons en quaire mots 
que Riom satparfaileiÉeDt se faire violeneé 
iet suivre les conseils de M. de Lanzan. U 
fut établi un service de messagers qui aU 
laient et venaient sans cesse du cabinet de 
la princesse à l'appartement deRioin, pen«> 
dant les heures de la toilette , et qui pre«- 
naient les ordres du chevalier simt la cou- 
leur des rubans , le choix des dentelles et 
des pierreries. Encore n'était-ce pas tou- 
jours suffisant, et la princesse était bien 
heureuse quand, à la fin de cela, on ne 
l'envoyait pas tQut recommeneer. ., , ^ 

Lorsque les gens de son altesse lui ve« 
naient demander ses ordres pour le lende- 
main, elle rie savait que répondre si\e che- 
valier n'était pas là. Elle n'osait plus régler 
on temps à ravance, car il suffisait qu'elle 
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eût résolu de foire une chose pour que 
Riom Ton détouroAt. Si c'était quelque 
devoir dont elle ne pàt se dispenser, l'heure 
qu'elle avait choisie ne valait rien et il 
fallait remettre à un autre instant. Souvent 
eequiavaitétéconvenulematin n'était plus 
de saison le soir. Le despote , non content 
d'avoir des volontés opiniâtres, en prenait 
encore de nouvelles à chaque tour du ca- 
dran. Au moment de partir pour la pro* 
menade ou la comédie, une fantaisie lui 
passait dans l'esprit , et on restait au chft* 
teau. D'autres fois c'était le contraire : on 
ne songeait point à s'aller promener, et 
vite il fallait partir. Enfin la fille du régent, 
dressée peu à peu à subir celte doniipa- 
tion , n'avait plus uu désir, m une pensée 
qui ne lui vinssent de son amantr 
Leplaisantde l'aflaire, c'est qu'en jouant 



— 135 — 

ainsi ie tyran, notre chevalier était amou- 
reux y et qu'il fût mort de peur si on eût 
fait mine de se révolter. Il ne quittait guère 
sa princesse et ne s'occupait que d'elle. Il 
querellait avec douceur, en homme qui 
n'attachait une si grande importance anx 
choses que parce qu'elles touchaient à ce 
qu'il aimait le plus au monde. Après cha- 
que nuage suivait un agréable repos , et la 
princesse eût été bien en peine de dire si 
elle eût rien voulu changer au joug qui pe- 
sait sur elle. 

A présent que le lecteur connaît cette 
allure particulière que M. de Lauzun avait 
donnée aux amours de son neveu, nous al- 
lons conter quelques évènemens de grande 
importance* 






VI 



FMm à ChlHiilitty , iiMbléM par «M bêtt. — Un Jm de la m* 

tm compliqiM l'intrigue. — L* CQfé de Sain^Siilpke yienl 
tapafeavehlieea. 



Depuis long-temps le duc de Bourbon , 
qui airait de l'amitié pour la duchesse de 
Berry, TOulait lui donner une tèle. Ce 
prince ne venait jamais au Luxembourg 
sans demander i quel temps son altesse Iiii 
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ferait visite au château de Chantilly. Riom 
trouvait dans le désir qu'avait sa maîtresse 
d'accepter cette partie de plaisir une riche 
matière à tracasseries ; un jour il disait 
oui et l'autre non. M. le duc avait assez de 
pénétration pour comprendre la cause des 
difficultés. Il ût dor ^andes politesses au 
chevalier , et M. de Lauzun fut aussitôt 
d'opinion que Riom ne devait plus retenir 
la princesse, afin de ménager M. de Bour- 
t)on. On partît donc pour Chantilly , où 
Ton passa dix jours en frért# oontÎMielie ; 
l'amphitryon entendait la magnificence. 
Chaque matin c'était quelque surprise pour 
la fille du régent et auelc^uefine galanterie. 
V !f Hiom recevait des honneurs particuliers. 

M. le duc et sa mère le traitaient en prince, 
et pQtre chevalier reconnut ces avances 
par des respects qui lui gagnèrent l'amitié 
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d6 lQu$ le« Goacié, ce qqi pouvait lui ôire 
utile dans Taveair. 

Un jour qu'on se promenait dans les aU 
lées du paro en écoutant les musiques , un 
étrange acèideni vint troubler la fête. M. le 
duo avait une fort belle ménagerie , où Ton 
voyait des bêtes de toutes aortes. On ren-* 
contra dans les jardins des valets effarés , 
qui dirent qu'un tigre avait brisé sa cage* 
Chacun , oubliant alors ce qu'il devait aux 
princes , ne songea qu'à sa propre oonser*- 
vation. La symphonie jeta ses instrumens 
pour jouer du pied au pins vite. Ce fut 
comme une déroute générale. Les femmes 
crièrent ou s'évanouirent, selon leurs tem- 
péramens , et parmi les hommes à qui l'on 
supposait de la fermeté de co^ur , il y en 
eut beaucoup qui s'éclipsèrent. Il ne r^sta 
qu'un petit noyau de gens dévoués autour 
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des priDceftseSy et encore y voyaît^on force 
visages bouleversés par la frayeur. M. le 
duc avait du courage ; il tAdiait de rallier 
sa |cour et appelait les fuyards par leurs 
Bomsy en leur reprochant leur poltronperie; 
mais ils n'écoutaient rien et n'en couraient 
que mieux. La duchesse de Berry et la 
princesse douairière de Condé^étaient fort 
épendues. On se mit en cwcle et on plaça 
les dames au centre. M* le duc refusa bra- 
vement de s'y enfermer. Cette phalange 
était à peine formée quand on aperçut le 
tigre à travers les arbres. 

— Messieurs^ s'écria Riom> il nous faut 
aller au devant de Tanimal , afin de laisser 
à leurs altesses le temps de gagner le cbft* 
teau. Que qeux qui n'ont pas peur me sui- 
vent. 

Le chevalier sortit du groupe l'épée au 
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poing. M. de La RochefoueaQld voulut rac- 
compagner et sortit aussi ; mais l'honorable 
capitaine des gardes avait les yeux myo- 
pes, et, dans son empressement à devancer 
Riom , il prit de loin un rocher artificiel 
pour la bête féroce et partit au pas de 
course dans une autre direction , en sorte 
qu'il eut tout l'air de quitter la partie. 

Cependant la retraite des princesses vers 
le château s'exécuta sans accident. A peioe 
fut-on en sûreté, qu'on s'inquiéta de Riom, 
qui ne revenait point. La duchesse de 
Berry suppliait M. le duc de le sauver et se 
tordait les mains de désespoir. Le prince 
déclara qu'il donnerait de tout son coeur 
cent mille livres à qui marcherait au se« 
cours du chevalier. Dans ce moment Riom 
parut , et la fille du régent lui sauta au cou 
devant la compagnie. 
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-^ Baa0urte*voufty dît le : chevalier ; je 
a' ai pis oooru le moindre danger» Le Ugre 
eal demearé eomme étourdi de te voir en 
liberté; son gardian Teal fenu chercher et 
l'a conduit aans résistance à la ménagerie. 

— H se peut que vous n'ayez pas couru 
de danger y dit M. le duc; mais vous avez 
agile plus hardiment du monde. Monsieur, 
et cette épreuve vous fera connaître pour 
un homme d'un grand eosur. 

M. de La Rochefoucauld arriva tout ha* 
letant sur ces entrefbites, disant qu'il avait 
cherché ce tigre pour le combattre, sans 
pouvoir le rencontrer. C'était la vérité ; ce* 
pendant on se moqua de lui. Les uns f ac« 
cusaient de rodomontade , les autres fei-* 
gnaient de croire qu'il avait fui. La du*» 
chesse de Berry, pour qui II. le capitaine 
des gardes s'était mis en frais de coursge. 
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M a*eD wacînit guère e( ne pensMl qu'à 
son aoûiii. Le lovqui^ moriifié au der* 
nm poiQi» imposa sUaicQ aux plaisante*» 
ries en déclarant qu'il se battrait avec 
qui l'oserait railler* Quand on se fut re- 
mis de la secousse, et que les plaisirs eu- 
irent repris leur train , M. de La Rochefou- 
cauld demeura sombre et accablé. Il ré- 
fléchis^il amèrement sur l'ingratitude des 
princes. 

— Passe encore , se disait-il pour l'a- 
ven ture delà poudre au jasmin; mais, de 
cette affaire-ci, je ne m'en consolerai ja- 
mais. J'expose mesjourspDurlaprincesseï 
et parée qm j'ai pris un rocher pour gn 
t^re , on ne v»ut pas me rendre justicel 

Riom était devenalehéto&dôlajouriiée» 
On le cacessait comme un paladin qui § 
mérité le prix èa k valeut . En vofint ia 



duchesse de Berry regarder sofi flimant 
avec des yeux pleins de tendresse » il sem* 
blail au capitaine des gardes que ces œil- 
lades lui devaient appartenir. 

— Ah ! chevalier, dit-il à Riom , qudle 
étoile vous avez ! Tout vous réussit à 
souhait, tandis que moi je vais jusqu'à jouer 
ma vie sans y rien gagner. Vous me voyez 
navré de douleur ; je vous jure sur Thon* 
neurde mon nom que je croyais marcher 
contre le tigre, lorsque j*ai reconnu avec 
étonnement un rocher recouvert de mousse 
et lè-dessus on m'ose soupçonner d'avoir 
pris la fuite I Vent rebleu ! c'est pour en 
mourir de fureur ! Si je n'avais l'espé- 
rance de prendre ma retanche, je me 
percerais l'estomac de mon épée , comme 
Vatel. Ce château de Chantilly n'a point de 
fête sans un affreux lendemain. 
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Notre chevalier avait le cœur trop sensi*» 
Me pour s'amuser d'un désespoir aussi 
grand. 11 promit à M. de La Rochefoucauld 
de faire eti sorte que son altesse ne con- 
servât point de doutes sur le courage de 
son capitaine des gardes. Cette assurance 
rendit un peu de calme à Thonorabie mar^ 
^ quis; maia cette aventure se joignant dans 
son esprit au fatal souvenir de sa poudre 
au jasmin, il s'imagina que l'enfer conspi^ 
rait contre lui et qu'on l'avait ensorcelé. 

Le lecteur doit penser que tout cela ne 
fut pas sans produire du bruit à la cour. 
Des âmes charitables ne manquèrent point 
d'avertir le régent que sa fille donnait fort 
à jaser, et que, s'il n'y prenait garde , on 
écrirait des satires sur les amours de la 
duchesse de Berry avec un cadet de Gas- 
cogne. Il y eut même des roués du Palais- 
H. 10 
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Royal <|ui pour faire, cooiÉie on ékkfles 
boaa apôtres , en^geaieiA le prinee è 9mh 
iMQQeraa fillA* Le duc d*OrléaM n'aiaaaH 
paa le« quer<llea de G^mlll», là rip«id«i 
^ue Is^ prîoc66»e «'étaU plu4 ua eafMt > 
et que o'^iaieot . 14 de& affairesi 4» qom- 
cieAce qui regardaient ton ceafeseeur « 

liorec|u*on revint au LumQibaui|{, aprèe 
lea t&i^ de Cbantîllji » Riom était eofiime 
uo petit aouveraia; ceux^U mâme qui e*ii« 
voient pu ébranler aa fortune lui titoioî* 
gnaient ^au64>i^ d'esAinae. Uœ elrcQu- 
staivce qu'il était ais^ de prévoir et qui 
entrait dan$ l^a qalcuU de M« de Lau^uu 
vint sûouter une coiv^plication nots^We aii 
qcBud de rinirigne : la duchés^ ne Berry 
était enceinte de plusieurs mois» et il Gai-» 
lait s'oecuper de le cacher- Stte fei|^nit. mjm 
maladie ou elle ne pourrait recevoir de la 
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Qomfp^i^^M^ oe prii deuuiaa eoiifldéfiee 
<|vedaii<;ptffaoaBe9» toânédeciii et «ft* 
iàm^ i0U9iÊAji mm oh Mt vMt de râ 
i|itt arriva , el bk fîUe entière en defira. 

Uii n»âtm , {es âafans du hntemhottr^ 
étaient fort éiapK«d0gens€|tri È*infbrtanïent 
delà SMté de s^n altesse'. Rbmr se tenâft 
au milieu de cette cour considérable poar 
ne point afficher ses privUéges. Madame 
de Moucby seule ei^ait et revenait donner 
des nouvelles. Un certain air de gravité 
qu'on lui remarqua, desbruiis inaccoutu- 
més à rintérieur du petit appartement et 
la mine tourmentée de TamaiU éveillèreEit 
la curiosité du public. On devina que c'è? 
tait le jour de raccouchement. Vers, midi 
la foule étant plus nombreuse que jamais, 
on répandit que la princesse ressentait 
les douleurs. Quelques personnes dévotes 

10. 



1 
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ft^étonnaienl qu'où ne lui donnât pas les sd« 
cremenS) selon l'usage en pareil cas (1). 
Les dévots sont gens incommodes et re« 
muans ; il y en eut qui demandèrent leurs 
carrosses pour courir au Palais-Royal re- 
présenter au régent le danger où était sa 
fille de mourir avec une conscience fort 
encombrée. 

Le duc d'Orléans n'avait pas grand souci 
des dévotions. Afin d'éviter les cris, il se 
'«endit au Luxembourg. On ne douta plus 
de ce qui arrivait, lorsqu'on vit le régent 
lui-même arrêté au seuil de l'appartement 
de sa fille par madame de Mouchy. La dame 
d'honneur porta les paroles du prince à la 
duchesse de Berry, qui répondit qu'elle 

(I) On donnait alors la viaUqua aux femmes en 
mal d'enfant. 
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vciiatt de se confesser , et qu'elle désirait 
en efiet recevoir les sacremens. 

Il y avait alors à Saint-Sulpice un curé 
nommé Languet, qui était un terrible 
homme, d'une rigidité formidable , d'un 
caractère d'acier, avec une sorte d'ambi- 
tion commune parmi les prêtres , celle de 
faire parler de soi, de poursuivre le démon 
avec le plus de vacarme possible , et de 
tenir tète aux princes eux-mêmes pour la 
plus grande gloire de l'Église. L'occasion 
qui se présentait à M. Languet de se faire 
distinguer devant une i)elle assemblée était 
trop engageante pour que ce curé ne la 
saisit point. Le Luxembourg était de sa 
paroisse; le digne homme prit sa figure la 
plus austère , ses yeux flamboyans et ses 
deux diacres , puis il se mit en campagne. 
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la tête fort montée, il arriva au château 
comme on délibérait a*il fatbit denattdar 
les sacremens à Saint-Sulpice^ou ailleurs. 
M. Mnguet n'eotra pas au Lu^emboarg 
aussi facilement que dans ses chapelles. Le 
suisse le renvoya d'un escalier à Tautre, 
Les laquais et les huissiers poursuivaient 
entre eux leurs propos sans lui répondre, 
et il no savait trop comment pénétrer dans 
les salons; mais un curé qui s'est bien logé 
une idée dans la cervelle et que l'esprit de 
Dieu soutient ne se rebute jamais. Notre 
homme I flanqué de ses diacres» trouva en- 
fin le premier salon » et à force de remuer, 
il s'introduisit jusqu'aux portes closes. Une 
dévole qu'il connaissait le fit parler au ré- 
gent. Lorsqu'il eut en face de lui son al- 
tesse dans l'embrasure d'une fenêtre, il se 
mit bien d'aplomb , et commença en ces 
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ierœMavea iia ageent d'il n^rét range «évé* 
rite ; 

•^ Monsffgoaur » si l'on me demandaU 
las aaoraatans pour lu mère de Serviua Tul* 
Ui]« i|ui 4taU fréquentée |iar un ioeube ^ 
moD defoir m'ordoooerait de les refuser* 
Or^ le dénoa est eu possessioa de oe obâ** 
teau tout entier» On ne sent iai qu'odeuf 
d'enfer; et cependant n'est-ce pas aux per« 
sonnes de votre famille qu'il appartiendrait 
de donner le bon eiemple? J'abandonne ce 
point sur lequel j'&urais toute une homélie 
à &irei pour ne vous parler que de la 
prineease votre fille. Je désire krdeainent 
la aauvet du presaant danger où est sdn 
ame; mais le Seigneur ne peut peint en- 
trer dans ce palais tant que le diable y ré- 
gnera en maître* U . noul faut faire nos 
oonditions ensemble , MonMîgneiir. Na^ 
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(lame la diÉÉÉRe de Berry a-t-elle dessein 
de se con^HI ^t de prendre les sacre* 
mens avec la piété nécessaire? Qu'elle 
commence donc pkr abjurer so vie déréglée 
en rompant avec Satan. Qu'elle déclare 
hautement retourner à Dieu de bonne foi 
et non pas pour recommencer ses débw* 
démens après sa délivrance. Voici le traité 
que je propose à Votre Altesse : la princesse 
chassera de chez elle pour jamais ce M. de 
Biomavec qui elle entretient un commerce 
criminel^ et la duchesse de Sfouchy, qui la 
sert dans ses s^mours. Gela fait , nous lui 
donnerons l'absolution , et les sacremens 
lui seront accordés. Jusque là , n'espérez 
point nous fléchir. 

—Monsieur le curé, répondit le régmt^ 
vous le prenez d'un ton un peu bien vif. 
Savez*vou8 si les bruits qui ont couru sur 




* 
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la prioMsie ma ftlle ne sMtpat des ealom^ 
niesP Gomnieiit vùvSy FhoiMie de Heu, 
ètes^voui au courant de ces pri^Kis d'antî- 
chambre ? 

Le sourire qui accompagnait cette ré^ 
pense fâcha tout-à-fait M. Languet. Les 
iammea d'une sainte colère s'atiumérent 
dans ses yeux. Il reprit sur un mode pré- 
dicatoire : 

— Lorsqu'il s*agit de porter les sacre- 
mens, Monsdgneur , de les sortir du tem* 
pie et de courir dans les palais afcc Tbosiie 
consacrée, nous avonspeur des sacrilèges; 
cette pieuse sdKcttude nous édaire > et 
Fesprit ditin nous donne la sagacité néces- 
saire pour séparer le mauvais d*aVec lé bon, 
les âmes repentantes d'avec celles qui veu- 
lent nous tromper. Ce n*est point dans nos 
églises qu'on s'oceupe de propos d'anti-- 
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efcftilihMf mw M yàifàon fit tnétflMnii 
esmaplMet ta corruptioo. da wi.«oiiAii 

^^' ParliM «qfioiw haUj^ J0 vom ptie, in^ 
terrompit le prince. C'est de mor^wt qu'il 
GOQvMiX d0 i(m« fuira entMidia; 
. -^ ILa vojix dv Dtav. <|Mli parla par ma 
iH^ua^raptit (^auréaveQpliafi^^aiiipba^ei 
n'a paià ^craindra d'^tra ffitandua^ Il q'j 
a que du profit à en tirer pour tomei laa 
Qi;aiUasdf aa séjour da pa^ptiafi 

«-^Mansiaur la duili » répandit la Végam i 
aaalfitai qua je voua doBfie un ptlîL aila 
aurvatraïaaaiôrad'axarfiar votre afliaa« Si 
j^étaja aoaittie «ans nliaiatra de Diau Ja na 
m'oaauparaîi quadaa aflbiraa da mon aiilta». 
e^t iiâ vjvmia daaa Vigporaaca das aorriip- 
tiona al ^ propaa da vataia* Ja na ragar* 
daraiapusà f^rtafJaa saaramana aa taus 
liaux avae un léla îniati|abla. Ja na croîMia 
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poH4 JiH» efnfreisèMMt wx eilôiimie« 
qu'on débite sur les grands , et lorsqu'un» 
pfipçesfe. jfi» fi^r^it denrandar rii«llie,;je 
la J|ui porterai? «vi^ Içs égards dus au «wg* 
royal « J4 tieniln^s son 4^ppel poiyr «ne ga^ 
n^nMe «uffii^ante, et sortout je ne vie^^fUîs. 
point redoubler le scandale par deaque* 
relies dans rintérieur d'un palfiS|..pn pré-^ 
sence de la cour, et jusqu'à la porte môme 
de la i)ersonne malade. Pour moi^ Monsieur 
le curé » j.'eo ai entendu suffisamment , et 
je ne vous demafide pli|s rien* 

—Que Votre Altesse me pardonne mon 
emportement. Je crois dire selon la j ustice; 
si je me trompe, veuillez soumettre la dif* 
Acuité à un évoque* 

~ M» le cardinal de Noaillta , qui vient 
d'entrer» jugera m arbitre. 
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— i*y consens; je m'en rtpporterai à son 
sentiment. 

Le cardiniA de Noailles était nn fort vé- 
nérable prélat; Le régent comptait sans 
doQte qu'il prendrait en considération , 
malgré sa piété^ la familiarité où vivait le 
due son frère au Palais-Royal ; mais il y a 
parmi les hommes d'Église un esprit de 
corps et une estime de leur état qui vont 
devant toutes choses. Le cardinal écouta 
d'un air aussi impassible que respectueux 
les griefs du duc d'Orléans contre le prêtre, 
puis il rendit sa décision salis balancer un 
instant. * 

—Monsieur le curé, dit-il, vous avec fait 
votre devoir et rien de plus. Non seulement 
je me vois forcé de vous approuver, mais 
je vous donne , comme votre supérieur. 
Tordre de tenir ferme pour que H • de Rtom 






^«■^^ 
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sorte du Lmembourg, ainsi que Madame 
deMoachy. 

— Je vais donc faim connaître vos vo^ 
lontés à h princesse ma fille, dît le régent. 
Tenez-vous pour avertis, Messieurs, qu'elle 
n'est point accoutumée à se voir imposer 
des conditions. Vous aurez sa réponse 
comme elle nous Tenverra. 

Après un quart-d'heure de pourparlers, 
le duc d'Orléans revint au cardinal et à M. 
Languet. 

— Voici ce que ma fille a répondu, es^ 
sieurs: qu'elle n'avait d'ordre à recevoir 
de personne; que les soutanes étaient mal 
venues à faire la police dans sa maison ; 
qu'elle se passerait des sacremens , puis* 
qu'on exigeait d'elle une injustice et 
une lâcheté pour les lui accorder , et que, 
si elle venait à mourir , elle demanderait 
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ei rejet lerail sur eux la respooiibîlîlè ite 

.II. Vd cardiDal de VmiUm , en hoanatt 
stnaé. ne ripliqf» rîeA cA m retk» Uttdii 
(j^ue M. Uuiguftt vâqjliit «tt moboA te dé^ 
doinmagey d^'un mguws silMàs par éb 
bruit et des scége^ U âe posta daua les 
antichambres avQc se&deuxdiaeveSj^ eiseus 
le prétexte d*empècher qu'on ne le trompât 
en demandant le viatique à uneautieégUsa 
q^ue la sienne^ il demeura quatre jonrs et 
quatre nuits sur ks banquettes» ne sorlaot 
du palais q«e pour manger,, et coiUanL sea 
griefs à tout ce qui passait devant lui. Au 
bout de ce temps^ la pciocesse étanl hors 
de danger» M. le curé oféra sa retraite. 

Cette esdaojdre causa une ffv»à» émo- 
tion parmi la cour. Riofa ei» asvaitdu tour- 
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ment ; cependaDt M. de Lauzan peosait 
que l'obslinalion de la duchesse de Berry 
rengagerait k se lier davantage avec un 
amant qu'on voulait lui arracher par Torce. 
La princesse était accouchée d'une ûlle. 
On devait croire qu'elle sentirait des scru- 
pules à vouloir abandonner reofant à sa 
bâtardise. L'afEiire n'était plus un mystère 
pour personne, et il semblait que le seul 
moyen de mettre fin au scandale fût un 
mariage, la position était donc aussi favo- 
rable qu'il se pouvait. Malgré les assurances 
que lui donnait son oncle, Riom s'attendait 
à'une crise, et le lecteur saura tout à l'heure 
que ses pressentimens ne le trompaient 
point. 



vu 



La tb«v>M«r loiob* d« iod hiui. — PlaiieDri conKriBcct, - 
GoBHDMl H. de LtDiDD Tieot t boul dm» ub laar de bésdU 
la itteànoe prlncMie, elde TengerionneTau. 



Le régent était , comme on sait , feible 
de cara^ère. Si on l'a vu répondre avec 
qnelqoe vivacité an ouré Languet , c'est 
qu'alors ce prince était attaqué dans sa fai- 
liesse la (^ns extrême, celle qu'il avait 
pour sa lîUe. Il adorait la ducliesse du 
11. 11 




Berry au point de la craindre. D'un autre 
cdté, selon ta eoutume de ceux qui man- 
quentde volonté, te duc d'Orléans donnait 
souvent raison i qui lui parlait le dernier, 
et cédait pour ne point se fatiguer i con- 
tredire et raîsonnH.f'll Bt beaucoup de 
mal avec l'idée que te royaume n'aurait 
qu'à se louer de son gouvernement ; c")»! 
ainsi , comme t'a dit Chamfort , que les 
geu Ciblas &ont les éclaireiir» de l'wrinéé 
des médians. Par une singulière illusion 
d'esprit, le duc d'Orléans croyait avoir de 
la ressemblance avec Henri IV. Parce qu'il 
QSiMv^itce&wer f^^sQçiH) i .ii[S'|^«^ait 
asMT la twn^tà 4». cœun^et lie otùtwaà 46 

débauehet le apa de g»tai)t«H^^ et uraoune 
il était ocHiragaux, U l<ii MwUait que rien 
nu lui uiaQquaildwste p^ra|l^|fl. Qn mm- 



piiend 1i»rH^bi»Wi>»t,ibJ«,TOgwis,„4 1^ 
lMtiu>l'«a|viedt ibion. tiiif«,QK ÙMnOùfiQU, 

nwgitpilurwÉUa Q fmtiqw leiH^ bon», 

nx ukiite>raKi(iiui , i^i wroetire bisi), 
oUDé ik tégmt, «:«!iiH«,ih) iDiiwnt ^oîil 

l»iW.:i . ■i.;., ! : :, , :,, , ,. 

M; tebwdMdg NowUeitfiliUiil iiipM.i)4. 

Mi«4|iKmii4ii«,i«:Jii>miW,fffi M'W.Xfr, 
nait au Palais-Royal , le duc d'OrJ^^aiu 
*»rt)M|iiAl^.yi(it.,in, j>ç^ fl^ çg^sion. 
UcIaMiaOigtei.M )|i sil|e(Hi^4,u .çard^jd 
éUicBli.ittilfiliw. pciwi||l«!»,/5prfii;|ie8 .quç 
tous les discours du i]iffpfle,,'y«9. lijue. f^t 

bles sirtitnn «tn^inefi, pfliii'iljijçieif^f à 
H. 
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exi^ une réforme dans la conduite de la 
dtioheese d« Berry. Les ont en parléreot 
hardiment au sein même du nooseil de. ré- 
gence , les autres en glissaient quelques 
nets au nîtieu desf^'ranteries, i l'heure 
des sodpers et des parties de plaiûr. Il n'é- 
tait pcnnt de jour où le régent ne ttt ImUu 
en brèche sur cet artide. H. de Canilbc , 
qui était l'un des familiers du Palais-Roja), 
avait part à cette conspiration, et demanda 
en badinant aa prince pourquoi l'on ne 
iFoyait pas qu'il Ht amitié avec son gendre 
Riom. 

— C'est, lui répODdit-OD,quece gendre- 
là n'est que da casuel, et que omis lui don- 
neroDS un de ces jours pour dooaire une 
chambre à la Bastille. 

Le duc d'Orléans seftisaiti^asnécfaânt 
qu'il n'était en parlant de la sorte ; il n'eAt 



poiDtt«éiiieUreb[iseDaceàuécaUoD, et il 
avutdeMMt oob plusd'eonpi que de co< 
Mm. 

Afin danvoir etttiéremtQl ce4|u'ou pea^ 
mit da u fille, et aunu pour prendre l'avis 
d'DD homme grave , le régeot coosirfta le 
doc de firoglio, Tîeox aûlUairedoot la droU 
tare lui était connue. i 

— Poar parler franchement, dit H. de 
Broglio, je trouve que Votre Alteaie a élé 
fort sage en ne se prononçant paa contre m 
fille dan& une querelle avec un curé ; mais 
à votre place je commanderais à la princesao 
de faire pour son père ce qu'elle n'a pot 
voulu céder aux représentations des gent 
d'église. 

Celte réponse roula pendant quelques 
heures dans la télé du régent sans qu'il pôt 
se résoudre^ rien, puis il demanda scaohe* 




sèiti^^6lk)M8«f<6Kâ^ll«It> fc iço i UÉtÉbtepw^ 
lait d'elle. Ladachessede Berry était^Wrl 
éto<ghéé'40''€rbiM< ifb^M eà^mmMib'iJ^es 
ikm6\inl TH^mwtk ka«ielnr,attièn^ tUciîM 
fiieittiBliifM'iiIftmj^iloè Ififamt^^tBlUnià ànAi 
ttoTMéchMw laô4nd«it6i[|u'dl;»Mlaîl» Uli 
reçut les avis de son pèteave^atetfi dA iMa> 
léiii^'etièépomUt .t(ii0; M. de .Bro|^ se de - 
iràiiiittéteitiltelrataillea et /flmiipflîs.dii/Mrf 

< -^ :Gqi6iidant, mptii k. régent f i» iott 
ou è >rat^)cii / vbm ^saMcrtee iqil^ l!di^ ^ît .4fi 

ta9s.,.:el il .y, faudmît .iMtlfe jer4f6,i5a4m 

— Le moyen d'y mettre ordrQ.^;,o'çfjt 
«ly'iifi^er silèajce atfx fiUsQ0iMi:6Qf s. 

"-rtUl est; aisé de ^: vouloir} «i^nef^rmp 



d^èM{>yër<Mi defitoaux^ pravinwtpdui^ un 
temprv M •ne' te iteyoÉ à smàT* rflùur> 4|im 

di'ia taipHnpMiài Je a» vqifit fvomabi rt^i»/ 
J*! M^ <f«fo' taildnyg qy i praidirfi» de/twl 
ipiftitwitfêtiMhi -"'•• '-»' /)- .1/ </i n^ui^ii ii 
^ lid'iiyn d'Ortéfmfc MiiMiMi on «wuptMj 
qlf*>ilicl»nlMra)l osé bJM pMir ^«feiifc^iiQiK 
k-iâAmàeuMk ^.BMgKai éiifuÎKle; prloM 
parla de son expédition, proposa. d'MM«d«fe 
è'iilièii>lé»gbii^é6DMitd.'«b6.p6Ule ville 
4|id« lû>irpiB6tt|»^»ëafiDèi»«l6iopV(]liit.^^ 
fiimety V;«B(Ue d'aBîsr.àiM «édîdMioâi >Rdftir 
un caractèreindéqsicoÉilne Mkiîdtturégoal 
Uor^ttlft ifo^ deepMkédé»»BMttkiiri^;4|iie les 
IIMipi|aoMMi»«etUi jdét. lui » pimiti«ieeU 
klkiMi^4lioai!^*fiiiiqippûlé.a»^>inttin 'oIn» 
lii)M/Bab»i9f^«l •a4di.iip|inl«w'îè«mt 
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le gouvernement de Cognac , vidant 4oma 
mille livres par an, à la condition de partir 
sans tarder « Notre chevalier voulut essayer 
de répondre par un refus; mais le ministre 
lui oflrit nettement à choisir entre son gou- 
vernement 00 la prisiB. Riom prit doue le 
brevet, etcooruttoutéperdiicheaseinoiicle. 
11 trouva le vieux seigneur plongé dans ses 
humeurs noires et mal disposé à donner des 
consolations. Le coup était rade et inat* 
tendu. Peut-être Lansun lui-même enful*4A 
déconcerté. 

~ Que puis*je foire à cela ? dit-ii à son 
neveu ? Vous étes-vous imaginé que je vous 
préserverais des inimitiés et des|alop6ies? 
On vous chasse : il fiuit partir. 
^ -- Ab I monsieur le duc , s'éarta RkMn« 
ee scmt vos. froids raisonnemens ^i ont 
causé ma ruine. La priiitesse avait est 
ITamoar ponrmoi. Sans voqs^ aanstvM'ar-! 






> 



ttCkes, j-avmis conaervé cet amour ; on 
n^aardit ppim remarqué ma.pawoo pour 
elle, tandis qu'on d'est irrité 4e mpp am-». 
bition^ Que me liont las honneurs , la for* 
tunei un grand maria|[e, la parenté du ré- 
gœt ? C'est ma mattresse qoeje regrette et 
rien de plus. Je Taurais aimée de. même si 
elle n'eût été^qn'une sîmplo bergère* > 
•^ An diable les fada^es I répondit 
Lauzun ; pourquoi . m'avoir oonsalté ? Si 
tous aviez dessin de jotfer une pastorale, 
vous âfftiet i'exéeuter tout seol. 
! ~ Hâas ! disait Riom , voilà ce que c'est 
que de ne point agir d'après ses sentiment^ 
et son caractère ! 

^- Il est certijin^ mon neveii, que cette 
aftaiiré ne' pouvait réussir k mmns que je 
n'eusse été caché dans votre peau ; vonsr 
alliez sans doote vous contredisaHM.i cba^ 
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((Uè rilfHUlii'aéeHiiiMIl'âlirJoawrMit Qiit»*» 

mais (je iiiom'9^(^'^rk»èefy^ùtébv>4^éH 

A'à tèiitf 'tfi1li.«tM» «nt&tuA *»» ûae «II» 
dellë V't^'' ^o^i'^ é# Ktnianit .#è9*'pii8'< 
cesse ?'Tte(Ult4t(és t» «»«4flN;/vii)làrdiUl)«r«él'/ 
M#}«|i« rbtMlié'iii d«ttce liiilSé' I>f^9^t>ar 
âfi. WVki>«t^a«is'jë'ne ifiMt pl»h|dralt V>^ 
,'të' ^«vâMw it^tacikait le» dtév6uxi«l 
plearait d» Wft 4011 OOMP «M» tépétiAt « 
)■ ;jx ofieadeiMlaf^HMii/ 'fobiiiidùr iU i ë«ic ! 
fti'tIbàJiainriMilîttiiiôils otMré» m'a^div fait 
dans le précipice? '..!..;..:- . - : > 

' Laiaqn,élai&idafM>uqfi§rtad wnIhPMS. 
< . ; -«H ;J» vnm /intreprcndMv idif-il ^ do iié*; 
p«nr)pitfl«| qu0< je varui aitifinft ^•itaW'inéff 
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travail et de patience , des sofigti^ nûcoft^ 

meniez W^tÈiùWiftU^ Hùghiêë^leiééëkh 

moitié de ces choses^ 'ô^'êérnh'^i'y'i^ékoti^ 
cer. Heureusement y dans ce siècle y on fait 
i6ufe&Jft;lé9èf9>^n.ïiebliAMfà'riw/i9t Ton 
•oefsotigi x]ii'Â fl^s.t>laMÎrs > MH9iiréw§i«ftws 
i|il«tn6tre^èlOQjUe>]s^altebéu. Ja.yçqs fX9t 

IBM ft^efekNehlafiaii^da^fééit^v^jA.pttîft 
.ooAàéga eft j'^usisraiida eéiôdtô pCiur.qife 



#♦ 



Hiiqu'àoe que vou» ayei .<jl(»<n)9$.i|oqvei||eK 
é(^ivoiia «etil^ment une lettfe à. la mrinr 
66689 9 et, montrez-lui «pt^al 4e dignité que 
ôfi désespoir. . . ; . 

Riooij^'eflbrçade 8urmoitfer6on.trûi44e. 
|i prit unis iptqme ^ ^ ^ moittéfswip; la dictée 
lie son.<^e!, mpitié^ de lit^-mème^ il épri^ 
vit l^lettresui^iHe :: ? ; ) .- m 



« On m^envoie à deux cents lieues de 
TOUS, Madame. Gomme je mourra» dedou- 
leur si j'apprenais que vous avez consenti 
à cette séparation qui m'éle làvie^ je^^m'é* 
iiHgimsatos^r'vmis^refroiri Puisque mon 
ibâlhedr 0sli âne affaire d'État Je n'ai pioa - 
qu'à baisser la tète et me lafeter aeéaUer. 
'Hélas! que ne suis«*je un pri«ee posu^/^ûre 
reiehltr Punivers du bruit -dé mon déscs- 



-r-iK'-^ 
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poiri Quelque terriblaa que: soient lUii 
chute et la cônolotioB de mes amoars'/ le 
nmi del^otre Altesse me sera toujours ^er 
et sacré. Jene^DiissoiihaHepas^'^rott^er 
jamais rien d'auBM amer que les peines qni 
me brisent le cœnr^ Si ?aus me voyez par- 
tir sans regret; je pardonnerai à mes en- 
Aemis et je ne tous adresserai ni une 
plainte ni un reproche: ce sera la der- 
nière marque 'de mon détournent et de 
mon respect, v 



Ce billet fut expédié au Luxembourg , 
et le chevalier monta en carrosse après 
avoir embrassé son oncle. 

La princesse, ne sachant rien encore 
des évènemens du matin , apprit la catas- 
trophe par ht lettre de Riom. Leduc d'Or« 
léans feignit d'abord d'être étonné que sa 



<l<ie4»idMmiliMri.0«tait W«Màt)ia[.!p«nMMK) 

l«fi«BtatifiiAi }l:f»«iim. iin/ii ieMit fiàua^ 
IUn$taotjia^aaBe»éem«e pM S^ten]p0Hf>awn 
torisetde éhiamUm à n»v«t'? '^ 4» «o«r ^ «ti 
puis M f)U«i»l»9!foJ8 paftieN kjr^gei^^ a% 

chesse de Berry s'était relevée. cJAMSt mht 
ches. Les émotions vives et le moiivemeot 

?§M«ïî^!flP>\ ^^^PJ^ .^'f/ î'^'P*)* n\^^* «i 

bourg par crainte <^esjrqpi^ç,he5,j^Ue,|sr^^^ 
C90f||»i$sVt, 9mi.(^%<^,l(>>i)>;4V.^ l'/âfMh 
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compassion et résolut .i»idmkflfo»mi 46^ 
—due c'eàlt)îen à vous, monsfeûrl^dùcy 



I ■ » 



s écria lapnilcesse, de me Venir voir quand 
[es autres rôe delaissentî Parléz-nlioî de 
voire neveu. Lui avéz-vous dit au moins 
que rieh ne saurait lui ravir mon amitié, et 
qu on tne le fera^imer davantage par les 
persécutions ? Jtpprenez' lui que vous m a- 
vez vue malade par excès de chagrin; mon- 
sieàr le duc , vous êtes un homme aexpé- 
rience et de bon conseil', cherchez avec'môi 
quelque expè(3ient pour ffèchit mon père. 

Lauzun , . ^npôMi^ii» pir w 4^tcj^.iip« 
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pela toute sâ préeeme d'esprit afikide f'faip» 
par un coup déciftif. 

— ' Lé difficile ti*est pas de fléchir Ydtre 
père,ditMl^ mais de faire que ce prince 
vous tienne ses promesses, et quMl ne 
cliange pas de sentiment dès que tous Tan* 
rez quitte. Je ne serais pas en peine de vous 
fournir un expédient; ce qui m'arrête, 
c'est que, si vous le mettiez en usage , il y 
aurait de quoi faire jeter à la Bastille le 
conseiller intime. J'en courrais cependant 
le risque bien volontiers pour être agréable 
à Votre Altesse. ; 

— Venez à mon secours , monsieur te 

■ 

duc, ma télé est si remuée, que je n'ai plus 
ni forces ni esprit. 

Lauzun parut réfléchir. Il était assez re- 
mué lui-môme , car la fortune de son neveu 

« 

touchait à un moment critique. 
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~ Je vous avertis, reprit-il , que je ne 
suis pas pour louvoyer ni pour prendre les 
biais et les demi-mesures. 

— En ce cas , parlez donc , Monsieur , 
vous êtes le conseiller dont j'ai besoin. 

— Il faudrait savoir avant tout jusqu'à 
quel point Voire Altesse s'intéresse à mon 
neveu. 

'— Je l'aime , monsieur de Lauzun , je 
Taime à en perdre la tète; je ne puis vivre 
loin de lui. 

Le duc dissimula son agitation ,'et tira 
posément sa botte ; il se mit à pétrir son 
tabac et à priser d'un air calme. 

— Si j'étais une jeune et belle princesse, 
dit-il , et non pas un vieux courtisan , je 
saurais me soustraire à toutes les oppres- 
sions; je ne consulterais que mon cœur et 
mes volontés. Si donc je voulais du bien à 

II. 1^ 
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un honnête gentilhomme^ je l'attacherais 
à ma person ne de telle façoQ (}ue tous les 
princes de la terre n'oseraient plus vs^ei l'eq- 
lever. 

— Mais le moyen^ Af onsieur? Ypilà ce 
que je vous demande. 

— Le moyen est toujçyrs le qaèmei pour 
la première dame du royaume comme pour 
la dernière. 

-- En vérité y vous n)e faites mourir avec 
vos lenteurs. 

Lauzun redoubla ses airs de bonhon^ie 
comme s'il eût dit la chose la plus simple 
du monde. 

— Le moyen , c'est tout simplement un 
mariage secret. 

— Vous avez raison mille fois! Je ne sais 
pourquoi je n'aurais point osé penser de 
ipoi-ménieè me marier malgré m on .père. 
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Le sanjç-froid avec lequel vou^ en parlez 
m'ouvre les yeux. En effet, c'est un moye|i 
sûr; m^is quyod (}eux ^ffi9i^fi veulent s'é- 
pouser^ il ne faut pas qu'il? soient à deux 
cenls lieues Tun de l'autre. 

Le vieu^ duc reprit sur le mêrn(S top: 

— Voulez-yçus un autre expédieq^ifssî 
siqapli^ (|ue |e premier poi^f ravoir n^pi^ nç« 
veu.î^ 

— Assurément, 

— Lp poyen ppur fip aipant de rejpjp4r^ 
sa b ien-aipiée, c'çst de partir ung bpU^ puît, 
san^ rien djrç k personne , e^ de voler au- 
près 4'çl^*^î dpnc j'étais la fiUf du régwt» 
àssuri^p (}p |a tepdjçsisp ^'un père fpil^la et 

san8^nc^pfiij'éçf|raifd<9^a%p0tiP^WJn 
à mpn ^pi^p^ , pt ji3 (pi poflVWUBderais d^ 
me venir ^rpji|yer ^ Tun d.e m^s châjLedpy » 
où quelque prêtre de bonne vuioiilé npjîs 
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célébrerait dans un coin une messe de ma- 
riage. 

— Touchez là monsieur de Lauzuh, dit la 
princesse; je suis votre nièce. Ma résolution 
est prise. Aussitôt que je serai guérie, j'é- 
cris au chevalier , et je vais habiter mon 
châteaude Meudon.Noiis tâcherons ensuite 
de gagner M. de Broglio y qui a Toreilte du 
régent et qui dirige cette aflFaire. 

*- Broglio I s'écria Lauzun, que ne me di- 
siez-vous cela ? Ne veut-on pas le faire ma- 
réchal de France? Je lui vais donner delà ta* 
blaturedès ce matin, et lui' enlever son bâton 
de la main. Rapportez- vous-en à ma vieille 
malice. Je vous vengerai de lui d'abord , 
et nous ferons ensuite nos conditions. Quant 
au cardinal Dubois , nous ne saurions trop 
nous en défier ; c'est un démon capable de 
tout. 
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— Avec (les présens et des caresses , je 
l'endormirai. 

Lauzun prit congé de la princesse , et 
le succès rayaot mis en belle humeur , il 
donna l'ordre à ses gens de le conduire au 
Palais-RoyaK Le bonhomme avait encore , 
malgré son grand âge , les jarrqts fermes 
et la taille droite. 11 traversa les salons d'un 
pas assez leste en saluant les dames, comme 
s'il n'eût jamais déserté le cour. C'était 
l'heure du petit jeu , et il y avait beaucoup 
de monde auprès du régent. On savait que 
Lauzun ne paraissait guère sans avoir en 
poche une méchanceté : c'est pourquoi on 
le suivit dej>rès , et un cercle considérable 
se forma autour de lui. 

— Venez donc , se disait-on de tous 
côtés y voici M. de Lauzun qui va nous di- 
vertir par quelque diablerie. Sachons quel 
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esi le malheureux sur qui votit lômber ses 
sarcasmes. 

Ai»m que le vieukdue eAt ouvert là bou- 
che , 011 riait déjà «ur la foi de sa réputa- 
liôhi Lef régëht ttiiri0it la p4a{sdmeriè, et 
s'y prêtait de bonne graee i peurvil qu'elle 
en valût la peitie. Il la maniait lui^môtnë 
avec avantage. 

--- Eh! MdiisieUr de Lau^bti; dit-il 4 
c'est nn tnlftidle que de vous voir. Nous 
nommés iloM dévenus dès aigles d'esprit , 
que vods ne trouvez plus à fkire de ^tire 
contre personne ? 

^- Vous Tavez dit, MonseigAdur , oett6 
génération brille par l'esprit ej^ës vertus. 
Pas un de vos amis qui ne soit un modèle 
do bon goût y de tempérance et de piété. Je 
n'ui plus qu'à mourir. 

«- Ce ne sont là que des généralités , 



i|pPWB^W1W^iW^gggg—JiWiPWg?5** 'mn-' »- S,"* 



-^ 183 - 

Lauzuri. N'élés-Vous {)ai§ venu poiir iuilrc 
chose ? Si vous nous laîssei^ trofi désirer la 
ptofedtiterlé ^ wàgëi.cin'^lledevrd èlre ex- 
oeltontli. 

— Q lie Votre Altesse ne le presse pas trop, 
dit M. de Noce, qui aimait Lau2un, sans 
quoi vous pourriez lui faire manquer son 
coup. 

— Je veux, au contraire, le gêner autant 
que Je pourrai , reprit le régent. Si la ma- 
lice ne réussit pas, nous sommes assurés de 
ri^ë àU àiôihs à seà dépens. 

— hiez doné tout de suite et que ce 
soit fini , dit LaUzun , ckr je ne suis point 
ici pour plaisanter. )e viens séHeusemeht 
demdhdër ]mice tf Un toirt tt^k'bh bé reut 
faire. 

--. cela ttë tàtit Men , LdbiUn. SMI n'y 
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a sous jeu ni méchancelé ni ridicule , vous 
allez être bafoué. 

— Monaeignear, reprit Laiizun avecl'air 
grave et noble de l'ancienne cour, dans le 
beau temps du roi votre oncle on plaisan- 
tait quelquefois , mais avec modération , 
sans aller jusqu'à bafouer publiquement 
un gentilhomme , à moins qu'il ne l'eût 
mérité par de la sottise oii des vices. 

— Est-ce qu'il parlerait sérieusement ? 
dit le prince étonné. 

— N'en doutez pas, poursuivit Lauzun. 
Voici l'objet de ma visite : je sais que M. de 
Broglio est porté pour le premier bâton de 
maréchal qui sera donné. 

— C'est donc à moi que vous en avez ? 
s*écria M. de Broglio. 

~ Chacun pour soi, M onsieur ^ répondit 
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Laazan. Vous penses à vos petits intérêts 
et moi aux miens. 

— Eh ! reprit le vieux militaire , quand 
on voudrait me dcmner le bftton , où serait 
le mal ! 

— Ce n'est pas moi qui déclarerai vos 
titres mauvais » puisqu'ils sont les miens. 
Apprenez que je veux aussi être maréchal 
de France. 

—Il veut être maréchal de {France I 
s'écria l'auditoire. 

— Certainement, Messieurs» et je 
vais vous prouver que j'y ai des droits in- 
contestables. Le choix de M. de Broglio » 
de préférence à tant d'autres lieuttfians* 
généraux qui sont jeynes et en état de faire 
la guerre , repose sur un profond et ingé- 
nieux système de son altesse ; on a com« 
pris que» pour commander en chef^ la 
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ftolHéise dé suffiMit pàê^ «t.qd'fl fall&U %%U 
ger encore des ÎDÛrinitésf <|Oëk|^Hèë ttl6m-' 
brM peselMMlidiMMAclé roreltlé. Laper- 
fNtim serait la fètm Miàle éê Itf vue ëi de 
la mémoire. Un peu de paralysie serait 
admirabtoet si Vom était ^éêën heureux 
pouf joindre raflaibUiMtiieiit d« rjmèl* 
ligMW) il n'y làimii plu» rieit à désirer. 
Turenne, qui était mon cousili , ttlé Vk 

tèpèké souttot : Oe ^ttl ruinera hk loyauté, 

# 

c'est qu'elle ne s'appuie p«è âM6i Eût leé 
g«ns qui ne tiennébt pliis sur lêtlrSjàmbes. 

^ Vetitrebleu 1 interrompit M. de Bro- 
glio 9 allet en enfe# avec tes railleries ; 
je ne perds pôibt lùes ihctiitéâ. 

^ AuMi èl«&-Vôtid à {Miibe d&bs Vi^é oïl 
l'cm prendra désormalë les tous^iteutêfiàbs, 
puisque moi^mékbe je tie éth pàë (fafrftiit. 
il faîit que le bâton nous sSftci de béquille, 



J 



— isi — 

mon éhërdiic. Chaque maréchal de France 
Bë doit valoir que \i mditté d^un hdiUtne. 
Otl podssei^ leiir ndmibrâ à vingl-quatré 
pour oomptëi^ iûûte t>érsoiitié6, et iiotis 
le» v«rr«M tnÉrebër délit k deux comifi^ 
lesbcBâfeàtadh&ittië. 

Le régent ayant donné le signal en 
riant le premier, la gatté des assistans 
éclata bruyamment. . 

-^Voyen j pouriioivU Lauiun , fcofaibteh 
je suis supérieur à M. de Broglio : il a 
sdixdote-seiie ans» j'en ai plus de quatre-* 
tingtctnq. S'il dotine pôttr raison qu'il 
est Qh anoien lieutenant-général , je ré- 
ponds que je dattf de quarante-huit ans 
dans ee grade; s'il avance qu'il n'a pas 
fait la guerre depuis Tannée 4676 f je ré- 
plique victorieusement ; Je n'ai point tiré 
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Tépée depuis 1670. S'il nous fait observer 
qu'ilaétébaUuàCoDsarbruck avec Gréqui, 
je prouve que mon régiment de dragons 
fut taillé en pièces à Douai. On peut objec- 
ter que j'ai toutes mes dents, que je mange 
une livre de viande à mes repas , que je fais 
mes deux lieues à pied sans fatigue, et que 
je monte à cheval comme à trente ans. Sur 
CCS quatre points, M. de Broglio gagne 
contre moi , puisqu'il n'a plus~ de dents 
et ne marche plus qu'en carrosse. Gepen. 
daut,7par considération pour mes ser« 
vices passés et l'amitié que me portait le 
feu roi , j'espère que Son Altesse royale ne 
me fera^pas le tort d'un passe-droit. Je dé- 
sire rentrer au service exprès pour recevoir 
le bâton , puisqu'on le doit à l'âge et aux 
rhumatismes. Avec du zèle et de l'étude , 
je parviendrai peut* être à faire un mare* 
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chai de France plus podagre et plus cassé 
que M. deBroglio lui-même. 

SeloD sa manière habituelle, Lauzijin 
tourna les talons et s'en alla causer avec 
d'anciens amis, laissant aux rieurs le soin 
de répandre ses plaisanteries. Âu^ bout 
d'une heure, comme il sortait, M. de Bro-> 
glio courut à lui et le rejoignit dans les 
escaliers. 

— Il faut, dit le vieux militaire, que vous 
ayez une ame bien noire pour vous com-* 
plaire ainsi à nuire sans en tirer profit* 
Voilà maintenent que le régent ne veut 
plus me donner le bâton ! 

— Monsieur, répondit Lauzun, je ne fais 
rien sans motifs , pas plus le mal que le 
bien ;vous me voyez ravi d'aise que le bâton 
vous échappe. 



^^ 
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— Pardieu ! je voudrs|i^ savoir qv^)li9« 
soDt vos raisons de me (i^ïf • 

— Je vous les donnerai volontiers : vous 

avez poussé le régent et le ministre contre 
mon neveu, qui n'était pasde vosennemioi. 
Yous avez fait du mal à ce garçon sans en ti- 
rer aucun profit , comme vous disiez tout à 
rheure. Nous sommes tous ici pour cher- 
cher fortune. Monsieur; vous devriez être 
satisfait de voir un gentilhomme s'élever 
p^jp r^mitié d'une princesse, au lieu de 
chercher» lui nuire: e'est voM-méme qui 
avez upe anie ooire. 

— Sop altesse m'a oonsullé , monsieur 
le duc , et j'ai cru dûwir exprimer sineè- 
rement mon opinion. 

— Et moi , j'ai cru devoir venger mon 
neveu, monsieur le duc. 

— Mais nous pouvons nous accommoder. 
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Je oe veof i^ dç maU vptrp peri?!», e*. jç 

sqj^ prêt à parler ep ^ fi^vçgr. 

— tlt moi , iç p^js rPYe»lr «vr mou pa- 
rolgç, 91 (Jire a»i pripçe qu'il pe prenne pA» 
nos pl^i^nieries ai) séneui^. A^tçad^ip uq 
peu : 8i,daRi} ()U4l(}uesjour§,yû|ij; ^prei^^ 
que Je régent soit au colère cooM*« iç cbe? 
TOHçr A? f^tmf cç sera le mofnçnt d'iptor- 
veptr QP «a faveur ; après celi) , QQpiptez 
sur moi popr faire <|ue vo^e bâton vpus 

soitreqdu. 

» 

—Je \(m^ pn serai for( (4>Mgè. 

— ISt fpQÎ^ jç vou$ i^urai be^upqpp d^ 
racopuaissapcp. 

L'accord ètfmt, spgqé df i« aor(9^ LaniE w 
monta dans son carrosse et rentra chez lui, 
fort content de son expédition. Toutes ces 
fatigues n'étaient rien encore, et on verra ^*%"-', 

bientôt par quel enchaînement d'aventures 
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M* de Riom devait acheter son bonheur ; 
puis on le verra tomber à l'instant même 
où sa fortune touchait a son apogée. Notre 
chevalier parvint à une position si élevée^ 
que Lauzun lui-même , qui avait essuyé 
tant de traverses dans sa longue carrière, 
eût été bien en peine d'imaginer par quel 
côté Riom avait à craindre une chute; mais 
la Providence sait renverser d'un souffle 
ceux qu'on pourrait croire inébranlables. 
Le temps n'était pas loin où M. de Lauzun, 
ce courtisan si fameux et si habile , devait 
recevoir encore , dans la personne de son 
neveu, un dernier et grand enseignement 
sur les vanités de la vie d'intrigues. 



1 



qp 



vm 



La fondée soqMadve snr la téta do chaTalier* — Lea iraia 
maaM^ers. — Un prattaoUmaiit.— Sana M* de LausoD, Hioan 
était perdu à jamala.— Qa'il est don de raToir soo amaat, 
même aooa on costame ridicale. 



Malgré sou habileté, Lauzun n'avait 
point songé que M. de Broglio , qui ne 
savait rien taire , s'en irait redire leur con- 
versation et le marché convenu entre eux. 
Aussi triste de son bâton perdu que fâché 

des rires de la cour, le vieux militaire ne 
11. .13 
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put se défendre d'en conter la véritable 
cause au régent et au cardinal Dubois. On 
apprit que Lauzun était allé au Luxem- 
bourg I et Ton ne douta plus qu'il n'y eût 
une conspiration doMil.dirigeait lui-môoie 
le fil. On envoya des espions rôder chez la 
duchesse de Berry et à Thôtel de Lauzun. 
En moins de deux jours, Dubois eut des 
sotspç6ns ôe^e qui se tramtit « ia «ourdûie. 
Le inîfHStre prii son «sUre à pariât l'a- 
vertit que I s'il ne voulait avoir pour gendre 
un câidet d'Auvergne , le temps était venu 
d'employer les mesures de rigueur. Le 
r^nt s'ifffbrca de recevoir la nouvelle en 
badimnt ; A redoutait 'au fond de se iroii- 
-ver aux »pnses«ivM 4es passions de «a fiUe ; 
■nis k cardinal ^aat insJslé» le jprmoe 
lui dit avec impetienee : 

— Crois-tn ifiie j'aie le Jotsîr de in'4>G- 
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caper de bagaleUes t Je fenm un betu fé- 
gent du royaume , si je me mêlait de om 
amourettes d'eafaat I 

— Je ne vois cependant i reprit Dabois^ 
qu'un père qui puisse teiUer sur la con- 
duite de sa fille. 

— J*aî résolu de n'y plus penser. 

— Donnez-moi donc carte Manche , et 
je vous débarrasserai de Riom. 

~ Et qui me préservera des cris et des 
poursuites de ma fille? 

— Elle se calmera toute seule , et vous 
irez passer quelques jours à la cami^gae. 

— Que la peste soit de cette affaire ! 

— Je conviens qu'elle est désagréable ^ 
mais , puisque Liauzun s'en mêle , soyez 
assuré qu'il vise à un mariage , et que , si 
les amaas se revoient , ils s'iront épouser 
à la première église qu ils Lrouvoi^au 

13. 
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-*- 11 ne faut pas cela , Dubois , je ne le 
feux pas. 

— Donnez-moi donc carte blanche. 

— Je te la donne. 

Dubois avait à lui quelques hommes de 
rapière et d'exécution , bons pour les coups 
de main ; il en mit quatre aux ordres d'un 
certain Maillard qui était de ses affidés et 
qui eut seul connaissance des instructions. 
Ce Maillard , muni d'argent , de passeports 
du lieutenant de police, de pouvoirs du 
cardinal et d'une lettre de cachet , se mit 
en route à petites journées , s'arrétant dans 
les hôtelleries et menant joyeuse vie avec 
lesécusdu ministre. 

M. de Lauzun , n'osant se ûer à la poste 
aux lettres, avait expédié un courrier à son 
neveu pour l'informer du résultat de sa vi- 
site au Luxembourg y et pour lui dire de 
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se préparer à quitter ftecréteinent la rési- 
dence de Cognac. De son côté, la dochesse 
de Berry , s'étant un peu rétablie , voulut 
mettre à profit les conseils de Lauzun ; 
elle avait échangé avec le roi son château 
d'Amboise contre celui de Meudon; ce 
fut de ce séjour que partit un troisième 
émissaire pour M. de Riom. Maillard et 
ses quatre traîneurs d'épée avaient plu* 
sieurs jours d'avance sur les deux cour- 
riers; mais, comme les affaires des parti- 
culiers sont toujours menées avec plus 
de zèle et de célérité que celles de TÉtat, 
renvoyé du duc de Lauzun parvint lè pre* 
mier à sa destination. Riom , bien averti , 
avait pris ses mesures quand le second 
messager lui remit une lettre de la prin- 
cesse : 
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tt CbevaUer, lui dUail^on» veiH» sou9quel« 
que dégiriseœeoi ooe rejoindre à Meadon 
où j« vovs alt«i)d$ ) c*est là que You« ap* 
prendrez à quel point je vous aime. Si voii« 
avez beaucoup souffert et pu Tabsencf vous 
a paru aussi cruelle qu'à <Qoi » la réeom* 
pense que je vous réserve est assez grande 
pour vous payer de vos douleurs* Une fois 
que je vous tiendrai auprès de moi , il n'y 
aura plus de ministre qui vous puisse arra* 
cher de mes bras. Vous trouverez ici une 
chapelle toute prête et un euré dévoué à nos 
intérêts ; devinez le reste. Je vous envoie 
mille tendres baisers sur les ailes du tè^ 

La nuit n'était qu'à peine close, lorsque 
notre gentilhomme, cédantà son impatience 
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4^ wy^, pw)i^ <»m«>* N «juç vn «^<^ 
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iw%ji49ie«l q»<)lie n^^ u^ di^^i^t^nivirQ. 

^illaivi „ peutsunt qu'il se^^^ {psap^ ^ 

cher iranquillenient à Cognac, e.n i%oyrtd quf 
Riom avait déjà parcouru dix lieues dans 

l'îA^tant qA \Nv) m firà^«»t^ à la onaiaon 
eBQ{){«« l^demN^^rBé^ îiY«jil g»!© M^iUiUN) 

^ némwi^ U prit 4«« oIi^wm^ jEran ^t 99 
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8*élait arrêté au village de Champigiïy pour 
donner du repos à sa monture ; les cinq 
estafiers entrèrent dans Pauberge comme 
il allait en sortir, et lui posèrent brusque- 
ment le pistolet sur la gorge , Riom avait 
caché ses armes dans une valise; et ne put 
opposer aucune résistance. Maillard acheta 
dans le pays une carioHe où il fit monter 
sa capture , puis on partit en cet équipage 
pour Paris. 

Notre devoir d'historien véridique nous 
oblige à consigner ici un fait que nous 
laisserons à chacun le soin de commenter 
selon ses opinions et ces croyances. Les 
uns le classeront dans le domaine du sur* 
liattireïy et les autres pourront le rattacher 
à des systèmes nouveaux. La théorie de^ 
pressentimens n'étant point encore fixée. 
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nous nous bornerons à un récit exact sans 
y ajouter nos réflexions. 

Tandis que notre cheYslier confondu 
par le malheur qui lui tombait du ciel sans 
que juen lui eût permis de le prévoir, était 
abtmé dans sa douleur , la duchesse de 
^rry se préparait à recevoir son amant à 
Meudon , persuadée qu'il devait arriver 
bientôt. Elle se coucha un soir d'aussi 
bonne humeur qu'à l'ordinaire, et s'endor- 
mit d'un sommeil pai^ble pensant à ses 
projets pour le bonheur et la fortune de 
Riom. C'était le lendemain de l'arrestation 
du chevalier. Vers deux heures, les camé- 
ristes de service furent réveillées par la 
clochette de nuit ; ces (innmes coururent 
auprès de la (Hriacesse et la trouvèi*ent as- 

« 

sise sur son lit , débitant des paroles si 
entrecoupées et si bizarres, qu'elles la cru- 
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appeler le médecin, iiMip»f|f4^ AUç«#«iajrïti|t 
remit «i^oijcIrQ imi id^ «'écria qq'«t\kve- 

« 

«lieraaooU^ <:e<|«M s'élit pavsaé : .. 

fitaol plongée 4^»w wi ^emi-mmimàl « 
flW aw( ^vu r^cotmaHM 1a «pU 4e I^iotv 
quip«^rlfn(d«08.|e ipiqUin; c«Ue voU ()«^ 

■ 

jYÎat l^iemôt dQ plu4 ep pliis 4iBti«st9 et 

Minblpit répéter inoef «ammwt N m^w^ 
parol^. I.4bruUii'apprQ0hAgrMl«4)l(mflnt 
€i la prioçesfi^ finit par 4Pt«i4r9 c«9 iq(M« 
proQoacéft par ^M IniucMe dont ^e seq^ 
lit le souffle contre eon oreille : « ||a m'ont 

iu*rdté! )i ANs, 4lû«e.to«rQ4 préeîpîtaio* 
ment du câié d'o^ partait la vo)^, et «e irii 
rien auprès d'elle ; mais , quand elle e«| 

* 

reprjg sa première poiition, les inurmures 
reçoQimenoèrent dans Vèloigo^moRt et 



d'une maniète oroissraftt» jiiaqo'à redire U 
iB#roe fhtàn atec le flKftnie «ceeiit. A la 
iroisiènie fois » au Ueû de changer de poa^ 
lurei la prioeette demeura ImmcMle et dit 
le piua doQcenâiit qu'elle put : 

~ Par qui donc wqea^vontt d'^re arrél4 
inoQ cher eheielieri e( «lue ventma faire de 
Yooaî . . 

~ Parka geoedu cardinal, répondit la 
fOif ; ila me mènent à la Bastille. Je auia 
perdu si vous n'envoyez à mon aide. 

La prioicesse fitd'avtres questions qui 
restèrent aana réponse i mais elle se crut 
tout i coup transportée dans une chambre 
inconnue , dont les murs et le mobilier 
étaient délabrée. Au milieu de cette cham- 
bre était Riôm couché sur un mauvais fau* 
teuil ; il dormait la tète rejetée en arrière 
elles jaaibes étenduea. Il avait les cheteux 
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en déswdre et paraittait vêtu d'un eostume 
populaire ; on enteDdait à Textôrieur des 
pas lourds et réguliers , comme si quel* 
qu'un eût gardé* la porte. Bientôt la vision 
devint plus vague , et la princesse , à'étant 
réveillée tout k coup, ne douta plus que la 
réalité ne se fût montrée à elle par un songe. 
Elle passa le reste de la nuit dans Tagita-^ 
tion et les frayeurs , et aussitôt que le jour 
se leva» elle envoya M. de Pons chercher Itf 
duc de Laozun. 

Cependant Tarrestation du chevalier 
avait causé quelque rumeur dans le village 
de Champigny ; les bonnes gens du pays 
qui rencontrèrent le convoi en discouru* 
rent sur la route, et le nom de la du- 
chesse de Berry se trouva môle dans leurs 
conjectures. 

Le courrier de Lauzun , qui se ra- 
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pDsait de ses fatigues à Tours » y enten^ 
dît parler de eette affaire; cet homme 
eut idée qu'il 8*agissait du neveu de son 
mattre. II prit aussitôt les chevaux de la 
poste et courut jusqu'à Paris sans perdre 
haleine. U arriva chez Lauzun avant le so- 
leil du lendemain y et trouva le vieux duc 

qui sortait du lit. 

A peine lui avait - il rendu compte de 

sa mission et de la fâcheuse issue de 
l'aventure 9 que If. de Pons entra. Lau- 
zun n'était pas de ces esprits supersti- 
tieux qui se frappent aisément; mais, 
lorsqu'il reconnut que la vision de la prin«- 
cesse était confirmée par les rapports de son 
courrier , il ne s'amusa pas à perdre le 
temps en conjectures ; il appela son valet 
de chambre , prit ses habits de voyage et 
une épée de campagne, emplit ses poches 
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de pièces dW» et fit atteler ses meiUey» 
obevaux- 

^ Encore une jôufxiée importante de 
nda vie , disait-11 au milieu de ees occupa- 
tiens ; ii est clair que mon neveu a besoin 
de secours. Ce n^est pas en vain que le Ciel 
se mêle de cette partie ; nous devons la ga- 
gner, puisqu'il est pour nous. 

4 

Lauzuncacha dans son carrosse une paire 
de pistolets, et on se rendit à Heudon. 

Ce îour-là , sur les qtatre heures aprèa 
midi I Maillard parvint au Bom*gfla*Reiae 
avec eoo prisontiier. Selon le» inetruotions 
qu'il ataît reçues par écrit, il ne devait p4né* 
trer da^s Paris que de nuit; c'est pourqu,M> 
il e'arnlta dans ua cabaret oà il enCerma 
Riom eo«a clé avec bonne ijarde, en atten<* 
dant l'heure du départ. 
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Le dé PW pt î r de n^tre çlMftlier étaU à 
SM eomUe ^ m «oiMiit* La lettre de 
caehet du i^dM et les ordnes da cifdîttal 
lui semblaient de (rop bttties puiMêWMi 
p<Nif qu'kii eb30ur genUUibiMM pût espé- 
rer de iea teiMni. li se e e njne ttait i m 
ttMvaîse^oâe comme font keTuras» moê 
oeer eei^toiodrey maie tt sentait qœ aen: 
ame ii*e waii pas asseï de foroe pe«r aii|^ 
per<ier ia 4>râoa ott l>ul^ Pendant que 
Rîom révaît è son irisieayeajr, ¥, de Lan* 
wa ealM dufts le cabaret * U aberda naître . 
Maîlbrd arac ses faoèns de ^fnnd seîgnettr, 
et, iuîmetianl tmebeorse bien garnie dans 
la àntÉ, il desMida la fiermîas4<m de voir 
ba^aeninâren assurant qne cela n'avait 
rien 4e oontraîre aux deimrs d'un s^nt 
Miin. L'esMier répondit que monsieur le 
duc avait trop de savoir-vivre pour essuyer 
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jamais de refus en s'y prenant de ta sorte. 

Aussitôt qu'il fut auprès de son neveu , 
Lausun comprit d'un regard tout l'acèa- 
blement du pauvre Riom. 

— Ventrebleu I s'éeria-t«il, que de peines 
vous nous donnez, Chevalier! et vous voici 
la tète entre vos mains , tandis que je sue 
tout mon sang à votre service, malgré mes 
quatre-vingts ans! c'est donc le monde 
renversé que noua jouons ? Quoi I vous êtes 
jeune , robuste , amoureux , et vous vous 
laisses traîner par les grands chemins sans 
vous évader ! A cette heure , vous êtes à 
peine séparé de votre maîtresse par une 
distance d'une lieue. Le château deMeudon 
se voit presque de cette fenêtre. La duchesse 
de Berry vous attend pour vous donner sa 
fortune et sa main , et vous êtes là immo- 
bile comme une statue ! 
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— Qu6 wuIez-?oa8? répondit Riom , je 
ne suis pas un héros de l'Ârioste. Je ne 
sais point renverser les murailles ni dé- 
truire une armée à coups dé poing. 

» 

— Ni moi non plus. Monsieur ; mais si 

j'avais vibgt ans comme vous et là force 
de ce bel âge, je m'échapperais ou je mour- 
rais du moins en l'essayant • 

— Prétez-moi donc votre épée, monsieur 
le dac , et je vais me faire tuer sous vos 
yeux. 

— Ah I les sottes gens que ces amoureux. 
Qui vous dit de risquer votre vie sur la pl]}S 
mauvaise chance? Ce n'est pas là ce qu'on 
vous demande. Il faut calculer ses moyens 
d'évasion, ne penser qu'à cela du matin au 
soir, chercher l'occasion, étudier les loca- 
lîtés 9 saisir le joint lorsqu'on l'a trouvé. 
I#a nature ne vous a«t«elle pas donné une 

II. 14 
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hrAle de s'enfuir. Vous auries leM^pas de 
la reine deNavtrre» que nouene fioagerions 
ni l'un ni l'autre à les regarder. D'ailleurs, 
"VOUS mettrez aussitôt l'habit de mon neveu, 
et VOUS serez charmante sous le justaucorps 
d'un joli garçon. 

La fille ne résista plus. Riom prit les 
jupes, la gorgerette et jusqu'au bonnet et 
aux chaussures de la servante. 

— Ma ch^e enfent , disait le duc pen« 
dant cette opération, je suis bien en cour, 
et j'aurai soin qu'on ne ¥Ous io^uiôte pas. 
Je vous donnerai de quoi établir un cabaret 
en fade de celui-ci; vous y serez maîtresse, 
et non plus servsAiie« Je viendrai vous y 
visiter et vous amener de la bonne com- 
pagnie ; vous ferez une grosse fortune, et 
vous épouserez le garçon que vous vou- 
drez. -^ A présent , mon neveu , coupez 
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vos moastâohes. Vous awex soin de j^Mer 
devant ia sentinelle qui est à cette' porta 
sans trop de hâte. Une fois dans b rae^ 
vous troaveresau premier détoorsur votre 
gaaclie mon carrosse, qui vons mènera aq 
gak^ jusqu'à Mendon. Mes i mes'^sM 
de* crever mes chei^uz et de ne point s^aiv 
rôter, quelque rencontre que vous feseies^ 
Si Maillard vous rattrape , brûlez-lui toul 
uniment la cervelle : il y a dee pistolets dans 
ma voiture. 

La toilette achevée y Riom prît un plat 
d'une main et de l'autre une serviette , 
puis il ouvrit la porte et disparut. Gomme 
il n'était pas fort habile comédien , les es- 
tafiers qui le rencontrèrent l'auraient peutr 
être reconnu sans un stratagème qu'inventai 
M. de Lauzun» Le vieux duc ferma le verrou^ 
qui était à la porte de la chambre , et sa 
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mil à bviier \m MM^ttaf , lai mmbioi et 
Jmqv'ins litres dei feoétNi» aveo on ^ 
QsmeiéAfoyiUe; Tûiii les habitant da la 
iDii80ii/tQMurur«nt.à Ç6 bniit. Stns ré^ 
p0iidM è Iran evkf Uttiun eontininlt ma 
mÊmè§èf et, au niliau du déaArdra^ le al» 
^ier gagna le large aana diffioulté» On 
ami^ya environ nn groi qQaft»d'b^ra à 
anfoiiaer la porte. 

— Qn^awa^YOua donoT dit Maillard qai 
entra le premier. D*où vient cetumultaP 
Où eat mon priaonniar 9 
. ii«»L'oiaaau8'eatenvolé,réponditLauiun; 
il eat déjà loin à cette heqre. 

' Maillard savait , par les instructions du 
niinlitre, que Riom voulait aller rejoindre 
ta prinoesse. Il appela ses honrimes,' fit seller 
les chévàu*, et partît à franc étrier par les 
traverses dans la direction do Meudon; 
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iiMMF^IMlaige^fttf. de Lmtun étMt dom^ 
posé da MX Mtes anglâiseiqqt MâieiM dti 
Uttio «douDfthlé. Lfs eitiAirft «rmirent à 
l'ftTiiiue du dbâtatu justement )à^ piùpoi 
pour .voir de loin lecerroi^ qui entrait 
dinileieowa 

/ ; ^ • • . ■ / » . I >» 

Rioin è'était élancé sous les vestibules 
de Meudon. Il franchit les degrés et la salle 
des gardes commef un trait, et vint tomber 
tout palpitant de joie aux genoux de sa 
matiresse. Les dames d'honneur poussèrent 
des cris d^effroi en voyant celte femme du 
peuple avec des façonsétranges et dès gestes 
de possédé; mais la princesse avait dé- 
mêlé , à travers le déguisement , les traits 
de son chevalier. 
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«* Y0U8 voilà dottc enfin I •'éèria-t«-elle* 
Dieu mit louél vous m'ôtts rendal Je vois 
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aai6B pif ce cMtanie cooèîm tous avez 
eu de peine pour venir jusqu'à moi.. 
. — Ahl Madame, répondit Riom , vous 
frénûrex en apprenant le danger que nous 
avons couru de n'être jamais réunis. 

— Je le sais, mon ami, interrompit la 
princesse ; on vous avait arrêté , on vous 
conduisait à la Bastille. 

La fille du régent raconta ses pressen- 
timens auxquels Riom devait sa délivrance, 
et ce fut , comme on le doit penser , un 
sujet inépuisable de s'émerveiller et de se 
réjouir. 

-- Du reste , ajouta la princesse » je ne 
vous aurais pas laissé dans votre infor- 

r 

tune; je serais plutôt allée moi-même par- 
tager votre prison. Mais vous n'avez plus 
rien à craindre; vous braverez ici les lettres 
de cachet et la méchanceté de ce Dubois. 
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n'oserait exercer sespenéoiiUonstjiisciue 
dana ma maiBOiié Vow ne me quitterez 
plitf d'un pas , n'est-îl pas ?raî , ehèf ft*' 
lîôrî 

— Je défie le sort et mes enueims , s'é^ 
cria Riom^ Je voos aif refue, je puis mowir 
à présent. 

Notre gentilhomme se confondit eii pro* 
testations d'amour , et prenait des aift si 
animés que , dans Taccoutrement bizarre 
où il était, les dames d'honneur éclataient 
de rire en le regardant. Pour des amans 
heureux, il n'est pas de ridicule : la prin- 
cesse ne songeait qu'au plaisir de revoir 
son chetalier, et Riom couvrait de baisers 
lès belles mains qu'on lui abandonnait 
avec tendresse. La porte fut fermée aux 
visiteurs, et l'on causa longuement après 
toutes ces aventures. 



- Hn^nt 00 iMipa4* ^ M. dâ -LMsun « 
foftfti fBQ: neTsa m foitt et teagcntda 
nteMve «ÀMiap^gne, tnit j«|à«a tâohQ 
achevée, et s'en était retourné chez lui. 14 
leadeiaMy UtkM pferobà la «eJpvaAtedu 
eahtNl, «t lui évioft fe wtmmA. ronde qa'tl 
avait promise. 

., Dohoift eft . fqppceBMit <0tte. équipée , 

gfonda MB QitaAwpi xamiX i\\)m^ qu'il 

àtmt reawoer. k p<>«mor I#8 oliosos plus 
%yant4 U ç)k9v«Uev «ne foie^ aupi^èi de la 
duchesse de P^rry t sm ne pomf^it point 

fiMraw Je çhAt4W(daM9¥id<Pt^ Ip plm Mg* 
4tait de jeter oet^ afBûre aux oubliettes. 

. <-T Puiique Ift diaMe ta leut ainai * divil* 
qme cette Iblle piinoiesse oootente donc sa 
passion. 

- Une semaiae environ après le retour du 

■ 

chevalier, M. de Laus^nn fut invité par la 
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jmlmiie de Bart y à whir au cAâtoaii è% 
Urnuûan. Uytmt^ «m journéarmilèiw» 
dans la partieulior da sm altaïa^^^et' ra^ 
çtit totttaalaainatqiiaad'a0iitiéima9l»abiaa* 
¥afa mimiit.y la aoar a'étapt Miiréa » on 
aih aamr faipirit & la cba^llei <Mii la ouré da 
fillageditaa masse, ac unit lea dan amena 
damnl un petit «ambre de témotna, parmi 
leaqoeli étaient ie oapitaine des gardea, le 
marqttia de Pona, M. de Moueby et aa 
fenme« Lauiun^qui se aentalt . rajeunir 
d'aise » eut Tbomieur d'embraiaer le pre^ 
mier aon alteaae après la oéiémenie. 

•^ Madame , ditril , oe que je ^ua puia 
souhaiter de plus tieureuz , o'eatque vow 
«imies mon neveu le plus fort et le plua 
tong-tempa qu'il sera possible. Le chera* 
lier est d'un aimable naturel et n'a rien 
dans la caractère qui vous doive inquiéter; 
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i*ais e^M. une chose funefile à Taniour 
gu-ttii faonheav sans aucun mélange. Pour 
a?oir en tAte une idée qui vous occupe et 
bannisse Tennui , prenez la résolution de 
faire eu sorte que votre mariage soit avoué 
publiquemttity et que le régent vous per- 
mette de le déclarer. Proposez - vous 
comme un exercice d'écrit d'élever votre 
mari i quelque belle dignité , d'en faire un 
personnage aussi considérable pour les au- 
tres qu'il Test pour vous. Les obstacles et 
les fatigues que vous y trouverez vous tien- 
dront le cœur et T imagination en haleine ^ 
et quand vous aurez eu au dehors quel- 
q»es soucis, les momens que vous donne- 
rez à vos amours en seront plus doux ; et 
puis ce doit être un agréable passe-temps 
pour une belle et grande princesse que d'at« 
tirer les honneurs sur la tête de celui 
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qu'elle aime. Ne le pensez'^vous pas comme 
moi? 

~ Je partage votre sentiment, monsieur 
le due, répondit la princesse , et je suivrtii 
▼os avis. Je mettrai tout en œuvre pour que 
M. de Riom soit fait duc et pair avant là 
fin de cette année 1718. Croyez à mon 
courage et à ma persévérance. 

— Que votre amour me reste , et je serai 
toujours assez riche et assez puissant , dit 
Riom au comble du bonheur^ 

Les jeunes époux rentrèrent dans leurs 
appartemens, et la compagnie se dispersa.' 
En retournant à son hôtel, au milieu de la 
nuit , Lauzun s'écria tout haut dans son 
carrosse : 

— Après mon propre mariage et ma 
rentrée en grâce , voici la plus belle affaire 
où j'aie jamais mis les mains. 
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Le capitaino d» gardes ne a*«ndorniîi 
qu'au petit jour. Lorsqu'il repassait daua 
sa mémoire las oqui^. dadte qui avaient 
toHioura donné sur lui Vatabtaga i Riom i 
et les merveiUeus oaiuriaes du son qui éio- 
nient ce oïdet de Gascogne au niveau des 
astres de la cpur » il sentait ses obevMx se 
dresser sur sa jMtei et répétait en s'agitairt 
dans son lit ; 

— Tout cela m'était pourtant destiné I 
Un mauvais génie» acharné oontre moi» 
poumtsauU*. bêlas !.f De la poudre au 
jasmin. •« un tigre* •• un rocher artifioiel... 
ma tue de myope*., un mariage li44 LafiUs 
du régentlt». ô désespoûrt 
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ttaioii nW pii encora satiiMt — Le Uton haat. — La prin- 
péra. — Déclaralioa .imporUnle fldte à la conr. — Son al« 

limMIiitnmdviplfl «iMitiMiftidMiM» # tte ita 

trooTe pn pins mal • . 



il i'estiiiia plus héuMû: <|tt'il n'af»it dû 
retpéftt. il M i>irt99mt pu cMto Mif 
d'hOQMurt ni M beioiik de s'ugtier qoi 
ataieot {irooaré à LaMumuiie imttuié^ de 
romtti . et «un doute il i^eàl jemeie sei# 
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à rendre son mariage public , si son oncle 
n'eût été derrière lui à le harceler comme 
un démon tentateur. Soit qu'il eût pris 
cette affaire comme sienne , soit qu'il pen- 
sât tirer pour lui-même quelque gloire du 
succès, Lauzun ne laissait ni repos ni trêve 
à Riom. Il lui faisait des peintures fort 
sombres du néant qui l'attendait à la ma- 
jorité du roi, lorsqu'une cour nouvelle se- 
rait formée. La duchesse de Berry pouvait, 
dans la suite des temps, s'ennuyer du che- 
valier aussi bien que de ses autres amans, 
et quelle figure ferait un mari sans consi- 
dération , qui n'ainrait plus l'amopr de sa 
femme ? Ces prévisiras étaient sages; mais 
Riom répondait que, s'il perdait l'amoup 
de la priBcesse , il ne voulait pas survivre 
& ce malheur^ dont tous les honneurs de la 
terre ne pourraieflA pas le consoler, il ré- 
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pugnait d^aiUeiirs i sa loyauté de donner 
prise au re|>roehe d'anAition et de oaloal 
dans une affaire où son cœur avait toujours 
eu la plus forte part. 

Quand même le chevalier se fût pénétré 
des idées de son oncle ^ il n^eût peut-être 
rien obtenu davantage , car la duchesse de 
Berry n'allait point au Palais*Royal sans 
entreprendre le duc d'Orléans sur Tarticle 
de son mariage. Les caresses , les pleurs 
et les supplications ne tarissaient point, Ce? 
pendant , à la longue , elle se fatigua d'être 
importune et fit mine débonder son père, 
en ne quittant presque plus la campagne, 
Lauzun enrageait de toute son ame. Il a au- 
rait voulu que Riom querellât sa princesse 
du matin au soir, jusqu'à ce qu*U en fù^ 
venu à ses fins. Le vieux duc poussa Texa- 
gérât on au point de se servir d'un mot 
II. 15 
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qui montre bien quoileierriblé dose d'am** 
bilion et de volonié aneit cet kemne bi-* 

— Les princesses de la maison de Bour- 
bon, disait-il , sont toutes les mêmes : on 
n'en peut rien tirer qu'en les rudoyant; 
elles veulent être menées lebdion haut{i). 

Cette titoiiie etpreesion n'inspiM que de 
Teffrôiau cbevelier, et eomaie it avait ré- 
solu de ne f^lm forcer son caraetère > il re-. 
ftisa nettement de metire en Jeu ees moyens 
qu'il tenait pour indices de lut , pnéten*^ 
dant avec raison que des procédés méebafls 
et ingrats ne pouiiaient ètM raeberiée ani 
yeux du inonde qM par des qualités brit«- 
laniesqu'il n'avait point, c 



(i ) nifttdriqué. 



m ^0 \^ 



%..nfmi ■.III» I ■ «Ti w , w^^m^^^ir^mi^m^imm'mr^mm^''^^'^'^^^iv^w^^'w^rwm 



Lausiin Mceâsait de répéler à Rio» au 
milieu de leurd dâbttl : 

--- G'e$l une affiûre qui s'en ira e'étei<*, 
gDftut el ae foudre eonriue la neige eutri 
vos doigta« 

iM dttoheâse de Berry ajanl élé bleaaée 
dans eas c(Miob«ai les oiédeoins avaicni 
{Mreaorit plifôieurB mois d'un i^gime aé^ 
vétek Au ooiuaieftaeBMNtii: ^ 1719 1 elle 
tomba sérieuseibent laalade , et fut doa* 
damnée à gsirder la obaiae longue. itauMu 
comprit aussitôt par où la ruine de son 
nevei^ devait 4tre coneoiBinée ; il prit un 
matînsagrinde râaoluiîoa eteourui auprèe 
delà princesse. Il eut a^^e elle ua entre* 
tien pendant lequel sans doule il risqua de 
lui faire enteudre qu'^e Cuvait mourir , 
et qu'alora Riom n'aurait p)ua d'appui sur 
le terre ni de sauvegarde contre les ven- 

15. 
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ge&Dces de ses ennemis. Lia matière était 
délicate et d'un abord difficile; mais la du- 
chasse de Berry était femme de courage et 
de caractère; ses frayeurs n'allaient point 
au delà de Thorreur naturelle que cause la 
pensée de la mort. Elle écouta Lauzun a?ec 
patience , et promit de frapper un [dernier 
coup plus fort que les autres. Le vieux duc 
était fécond en inventions ; il avait étudié 
les hommes et connaissait le cœur du ré-^ 
gent. On va voir qu'il suggéra de bonnes 
inspirations à la princesse. 

Le marquis de Pons fut député un jour 
au duc d'Orléans , et remit à ce prince une 
lettre ainsi conçue : 



c Si je me hasarde à faire sa voir de mes nou- 
velles à Votre Altesse Royale , c'est dans 
Tespoir qu'au moins madame la duchesse 
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ma môre les recevra voleniiers. Je ne puis 
vous cacher que ceux qui m*aimenf( s'einl- 
pressen l autour de moi, sachant bien qu^ts 
n'ont plus long-temps à me voir. JTai'des* 
sein de les réunir encore une fois dans une 
petite fête que je donne demain à Meudon* 
Parmi ces amis,* il n'y en a qu'un dont la 
présence vous soit désagréable; mais s'il 
vous plaisait d'assister h cette fôte, je ferais 
en sorte que celte personne s'éloignât du 
château tandisque vous y seriez. Vous avez 
toujours été pour moi un père tendre, et 
je me suis imaginé trop aisément peut-être 
que je saurais réveiller en vous celte an- 
cienne tendresse. S'il vous en reste quel* 
que peu au fond du cœur, n'attendez pas 
pour le montrer que vous m'ayez perdue* 
11 sera plus sage alors de ne penser qu'à 
voire colère, afin de ne pas aulant regret- 
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Ipift eikb«lK p«r le ppioMiqp» ; si V<Hrft Al- 

«vec gitcpqr , cett« marque <)« m hon^ (m 
davam4g9 pour nui guéridon que tom IVt 
de» m^eoifw» « 

li «9t à croiro que Lan^un «wt mu las 
waint à C9tU lûUre , oar elle ne ressoml^le 
guère au style ordimire de ia ppîooesie , 
qui A'ei»U pee eoutume <}p luontrer tant 
d'bumiUlé. Quoi qu'U eu soit, le billet 
produiail toutTeffet qu'on eu pQuvaît es- 
pérer , car le luarquii de Pons eurprit une 
larme daoi Vœil du régeu( , et reput i'ufi- 
surapoe que mn au monde ne aauraît em- 
péober le princo d'aller embra^^r sa fille 
1q lendemain &\ passer avec elle la journée 
puUôrc, Il y alla en effet , et en nombreuse 
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<i^WIHH((|i^,> ^^^ <Ut'0(^ yU biflO 4Hf c'était 

chez son ODcle. Le dîner .^yiti^, ^t4.8$r,yi ipr 
U) (érc98^ 4u coteau |d'Qù.rpp4écQiiYrait 

coup de plaisir et se délecta de la sympbo- 

nie| <|ui éfpit fi^ceUwl^i C^ipendaqt les 
coAvjvçs ren^rqi^r^t qae )a pripcessepA- 
U$Mii pendant le repfis | e\ lui conseillè- 
râa( dâ (|tti(ter la td^fi- EHe n'y voulut 
pas consentir et demeura jw^n'itD kwià 
^f^ iesi lioiuM^urf ; mais i 4 1» (iq , qn Tem- 
ports^év«AOHif «f^e rég^pt avait am^n^ son 
premier médeciAi .q,Mi««suia <)Uf)l^ dangqr 
était extriime. f^Drovennoti elle y lapirii^ 
cease tendit les maina i «on pore et fui dit 
avec un sourire plein de tristesse : 



~ Yoos Bouirenez-Tous qne , dans mon 
enfimce , vous ne saviez me rien refuser 
lorsque j'étais malade? Promettez-moi 
donc de venir me voir une fois par semaine 
jusqu'à ma mort. 

— ^Je viendrai tous les jours, mon enfant, 
répondit le régent, et vous ne mourrez 
pas* 

— Ce serait trop souvent. U ne faut pas 
prendre tant de peines. Vous rencontreriez 
d'ailleurs ici M • de Riom que vous n'aimez 
pas et dont je ne puis me séparer entière- 
ment, puisqu^il est mon mari. 

— Je devrais le haïr de toute mon ame, 
s'écria le prince; il est la cause de vos dou* 
leurs; mais je lui pardonnerai aussitôt que 
vous serez guérie. Puisse cette pensée 
vous rendre bientôt à la santé ! 

La princesse attira doucement son père 
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vers elle, pais elle Ivi posa les bms autour 
du cou et le tint embrassé aussi leiig*temps 
que ses forces le lui permirent. 11 n'y a 
pas de querelles qui résistent à de telles 
earesses entre un p^ et sa fille. Le régent 
eut le cœur touché si à fSond, qu'U ne re- 
trouva plus en lui aucune trace de sa co^ 
lérCf et que , si Riom était entré dans ce 
moment, on l'aurait peut-être présenté sur 
l'heure à la cour comme le gendre de .son 
altesse royale. Le duc d'Orléans avait mal- 
heureusement une versatilité d'esprit qui 
ne permettait point de compter sur ses 
volontés du lendemain. Il ne quitta pas 
Meudon sans répéter que sa fille verrait 
bientôt les effets de la réconciliation , et, 
aussitôt qu'il fut à Paris, I>ubois n'eut qu'à 
dire un mot pour changer toutes ses idées. 
Un matin, la princesse fit appeler Lauzun 
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f t lui- fÊiëi dru» loii qui itthi^aiit «m 
ifvHttiwi»: 

]9#HiM , M «mtt étrungB «tue i«.i«ite d« 

• «bolfi mMeta cQMi#rotioa dqot eHe 
(h m PfPF« «PUtrUé 1 à l«k Ç9«r «Atiàre, 

effrajéf iiQ9r«|rtm^41IT4HeA«9Qle.PMai»'* 

iU>y»l pwt nops ffiffli^r loin. Qç) dirait 

briser les vitfe«, et jf n'en avfûs pf#Êuit 

tant lorequ'QR m'a jeté ea pmoB. 

— Vou» DftiiQnga* pas , MQQsi^nr t ré- 
pondit la |Hriiiqcp9. 1 qv4 les iqdécisioas 
dont jfloie plaise tourneront h notre profil. 
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CtoÉs'qm n^6Élpiétocoiitpag« do remplir 
foreè de m'arraefa^r mon miri* 

étaitlMTt jMleJl at clierebaplm à modérer 
la vixa<ilé d^Boo aUetisa j 1^ grand jmir de 
to ili^clanitioa piiU!qQ»fut fiié au lend^- 
main* la priQMiM enyoja prier- toi», i^ 
am^dd vouk k MoadMiOii le reat9 df la 
4oiré6 fi^t oiaployà i préparw lea^dwQPUBs 
qu'on aurait k f^uret 

Ce dut 6tre uq ouriouxet wp^qljer spq«- 
aele qiïe cdtii d'une pripceaw du fiaiig 
ro]>al publiaBl eUft^nâHM^a m«riage «?«c 
im cadet de GMQo^ne, a«iii$ l'agr^neot du 
roi» dewapt :1e phu9 pvir de Isipâhlewe. Dfts 
le matin les aveouee de UeqdoQ ^'emplir^int 
de carroiaea. La maison de la duebea^e ^ 
Berry avait revota les grands uniforiQes , 
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et le mattre des cérémoMes coodimak 
chacun au siège ^ loi était réservé dans 
la salle des récepiiens. Soqs un dais on 
fojait un fauteuil si haut monté , qu'il 
ressemblait fort à un trône. On s'étonnait 
de cet air de sol^nité ; on demancbit avec 
empressement quel était le but de la 
réunion ; mais la princesse n'avait dit ses 
intentions à personne. Les conviés , qui 
étaient venus avec l'idée de quelque partie 
de plaisir , se sentaient pris au piège et 
n'osaient plus s'en retourner. Une fois 
teurs noms prononcés par les huisriers du 
château et inscrits au registre des visites, 
c'eût été manquer trop ouvertement à la 
fille du régent que de quitter la place. Les 
mauvais plaisans, comme on en trouve dans 
les cours, et qui sont ordinairement ceux 
qui n'ont rien à perdre, disaient que la du- 
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chesse de Ber ry allait tmir un lit de j iistice 
pour Cféer des princes nouveaux ou Irô* 
tirer la noblesse à des bâtards. On rMiar«- 
quait force visages renversés, et la plupart- 
desassistans avaient peur d'ôtre coroprooiis 
dans une méchante ^ire« Sans attendre 
qu'il survint une défection, la duchesse. do 
Berry entra aussitôt que la salle fut rem** 
plie. Elle était portée par ses gens et suivie 
de ses gardes du corps. Un profond silence 
s'établit lorsqu'elle fut assise au fauteuil , 
et l'assemblée demeura comme frappée de. 
stupeur en écoutant les paroles suivantes , 
prononcées d'une v<hx émue» mais intelli* 
giblement , et avec un accent plein de 
hauteur : 

a Je sais, Messieurs, que le monde s'en- 
quiert beaucoup de la craduite des prin* 
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onsBêi f4 ^li'ii n'ett rieta depito^ue dé 
loi laîssep oomitltre ki cttoMé à demi. Sok 
par d66 ratxMèM on par des indMorétions» 
wm êtes tous iQfenu^ déji de^ ee que j'ti à 
yoM dire } cependant je dois rofÊê en faire 
onedédaration formMle^aûn dédétraire lei 
doutesi a^l en reste encore dans le publie* 
le voue annonce que je êut$ mariée au ohe^ 
valler de Itiom« Les témoiAa de là céré^* 
monie nuptiale ont été M. de iiautun , le 
duo eila dueheeeedè Mouchy^ M. de Pons 
et mon capitaine des gardes. Comino les 
femmes be donoeftt point à leurs épout le 
rang qu*eUe6 ont, tous' ne devet rien de 
plus qa^auparavani 6 M. de Ricin } mars 
vous trouverez bon qu'il soit traité par ma 
maison et par moi-même de la façon qui 
me conviendra* Ceux qui voudront bien 
rendre au ohevaNer pkis qu'ils n'y sont 
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oUigés i^r li «Mie mitsaan , cm fenull 
pArticuUàrf ment {diiifiri et je:pOMidènrai 
qa'îli m'honorent daoi la pettouie dtf mon. 
mirih LftttéMMilé di mettra fin à des nédi^ 
swcMi le dérâiigeiiiiiil de «a «Anté^ le 
omate que J*avMB de mourir «Am âVoM lé 
loisir d'assurer ma réputation, toutes eesnii* 
sons m'ont déterminée à prendre un parti 
dont ma coDsçieai(e me faisait un devoir. Il 
n'est pus lieMin de voiis dAred» i^pabdre la 
nouYelle qq^ jjb vo^i# anqpnef» J[e souhaite 
que le public eu soît iuslrnit : eîusi vous 
pouvea^ en discourir à votre wse« Ifim ç)M«9 
yalier d'hopue vr vp) se rwidre auprô^ .du spu 
altesse royale et lui feir^ part de qe que 
TOUS venejp d'enteadrei Je vous invite » 
Messieurs , à mauger une collation avec 
moi. M. de Riom y occupera le l^aut bouti 
en ÛK^e de luou siège* Ceuf qui pr^udrfvit 
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(ilaee entre nous me feront leur cour de 
la manière qui peut m'ètre le plus agré« 
ble. Je ooanattrai par là mes téritables 
amia «t je m'en acm^iendrai dans les occa- 
sions. Les antres sont libres de se retirer. 
Yoiiày Messieurs, tout ce que j'avais à vous 
dire. » 

Aussitôt que la princesse eut qnit'té le 
fauteuil» l'assemblée tomba dans une per- 
plexité crneUe. 11 pouvait arriver que le 
régent prit la chose fort mal et qu'il se fâ- 
chât sérieusement contre sa fille, ou qu^on 
mit fin au triomphe de Riom en le traînant 
en prison. La bonne moitié des assistanSi 
composée des grands seigneurs, et qui était 
résolue à ne pas s'abaisser devant un che- 
valier parvenu, demanda ses carrosses sans 
délibérer. Ces fiers personnages entraîné* 
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rent à lear suite l'autre moitié pfeaqueen^ 
tière. Il ne resta bientôt qu'une douzaine 
de courtisans: encore étaient-ils tremblatts 
et indécis. Lorsqu'on oufrit la galerie où h 
collation était préparée, des esprits timides 
répandirent le bruit qu'un espidn de I>ii-* 
bois recueillait les noms des gens préseni^^ 
Ce fut assez pour jeter Talarme et dispeî^ 
ser le reste de la troupe. La princesse n'eut 
à sa table que sa maison et M. de Lauzun. 
— Fermez les portes, dit-elle, pous 
mangerons en famille. Les déserteurs ne 
feront pas que je ne sois bien marjée à 

M. de Riom. 
Voyant que le cbevalier paraissait triste 

de cet éclat qu'il n'avait point demandé, 

la princesse ajouta : 

-^ Quittez ces airs affligés , Monsieur ; 

je suis aise d'ôtre débarrassée de cette 

II. 16 
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Oa'inii^to «i h «Moiwsiûe ^t ipetite ou 

lilMfleHtoatv *•( BMine Si^rons fM aaifiiï 
fS»wffMriDiilgreMer ua «nUNange^la Mbi 6t 

A U -fin^îi reptSy LMifliMk fovte 4« ttaté 
d6)9K)n«év6u. Oft«emtdfl nîn daChavi^ 
pdrghe>^ ^ 4«^aclMie «de Semf et «ne în- 
f)reictkm<à«€^ Pé^jime on vidait 4|iliiiftniî 
ftoh'iUrrè é^Hin Mut trait j pnm wquîlta Ji 
table pour aller respirer sur éa lif riÉss^ 

Dbm^tïet %lsteMt , 4i! mtnfHs de Obns 
tttisrtft^M^ut^fl^laipfiMedté qaeikf àm^ 
Mortemari , premier ^gMlUkcMme «de ita 
'chanfbfe'âu f ëè, ^!(9Mil«d'MttrWiMi icfh&teau 
et qu^ibdemaiIflaH A pmrièr à ^Mn.siU#ss6. 
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— Eh bieD I qu'on le mène au jardin , 
répondit la duchesse de Berry. 

— Mais y dit M. de Pons, il parait que 
M. de Mortemart veut vous faire une oom- 
munication secrète et de quelque impor- 
tance. 

— Je n*ai plus de secrets à cacher; une 
honnête femme doit tout dire à son mari. 
Que le premier gentilhomme s'explique de* 
vant mon seigneur, et mattre, ou qu'il se 
retire. 

Le marquis alla rendre cette réponse , 
et rentra bientôt pour annoncer que le 
duc de Mortemart parlerait devant tout le 
monde, puisque son altesse le voulait ainsi* 
On alla donc sur la terrasse, et on attendit 
de pied ferme le premier gentilhomme de 
la chambre , dont on verra le discours au 
suivant chapitre. 

16. 



T^ 



.1 



/ ' 



^ 



■^Mta^ 



B^a 



itei. 




■ I ^ ait 



«•^•^^^•i 






> 


• 


• 




• 


# • 






; -M* 


I 9 




fi 


. 


• 






•J . 




. '»:• 


* • 


> 


r 


m 


■ 


» t 


.'» 


.. ..! 


• 
• 

M 


l 


k 


- 


X 




- 


1 ' 
1 > 


•••• ,1 




< 


* * 

' ê 


1 

/ 

■ 


* 


1 ' 


1 
• 


i 

1 





^re du régent , et départ de Biom. — Duel entre Pélixlr d^ 
Chtrta et le fiir|;A<r de CMîm. — t|i êmÊàM fMk, mtHk 
dans let fé|;loi dei'art» 
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Le duc de Mortenitrt étaift im lioaubè 
fort cifil et de tous temps déwté au ré^ 
genl. Il aitait de la masore et du eotrage; 
msm il ne eonpaisaail ptus les liens die I'sh 
œitié quand il s'agissait de ses devoirs. ) 

~ Madamei dit*il avec une froideur res*^ 
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pectueuse, le bruit de ce qui vient d'être 
fait ici est déjà parvenu jusqu'aux oreilles 
du roi. Quoique sa majesté ne soit jencore 
qu'un enfant, elle a pensé que son altesse 
le régent ne suffisait pas à régler cette af- 
fiiire, etqtteraflTection paternelle lui pour- 
rait ôter beaucoup de la sévérité nécessaire 
dans la circonstance. Je suis chargé de 
vous aaiMOMT; a|& ntttidtt roi qua-M .««•** 

|(Mté liA pourra plus ,,whi9: 9Am/(^lirA ^ Mii 
faire votre cour , et que les ^iiilciïNfés vous 
seront fermées jusqu'à nouvel ordre , à 
moins que M. de Riom ne quitte aujour- 
d'Imî ioir« ilaièoti(««r?fiKaAre 4ttttr- 
vioe il Tàf oiédi ■ ! .. •< •' ro î'/ .« 

\ ^^'Mëtrfé déMlM )' Mobiteat', r4t>ofidit 
l« ^càiMMié , qhe' ibi #olr«ltibiAihéitiift eoH» 

nWFâettlë^d^eu eii<« )RiHiéV éï H&fl pas à 
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wùihêâ «(«iii'OMt oHÙrtidittVBiiMia 

DllÉtf «tf rtfiqtw >e régràtMuftKixléiMeplM 

garderais comme une lâcheté d'«lMltd«lfi 

Heu «lq^pQri<wjtt 4li«i'«i>»fli^<^i«^>B 
ta^ietl tppii. Je imM;^ ^^P(i.p%fr9imt<i 

M^ de iMaaiioiMiitnai lépliquft pi», et aoN 
tH. «Apiès ■oii' ié^ut «; >l\iiKpiiittida..âit 
grande juvlleàde». ILélùtiu cnifif|re fp»$ 
lé Hiioe à'éa an| pàe.i eettefita«iMiuw| 
«Bpondmtle <(ued'.QeléeM a«itil|tt^ii ^*in 
M ou en. venait àia<axir&Biittéat'U:Jiui âlUff 
drak«B(endréleiarttdeaaJ^l«vCl* fObPii 
iMiiauiUtté. iliatervinteaCavÉur dejftitn. 
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Mk bout de hnit jours, n'ayant entendu 
perler de rien , ia princesse jugea raftnra 
assoupie. Ellerétait téritablemeat» et tout 
en serait demeuré là, sans un aocident 
maiheuremqoi changea subitement la face 
dés choses* 

Le cinquième jour de juin 4719 , hi du* 
chesse de Berry , s'étant fait porter à son 
château de la Muette pour être à proximité 
du Palais-Royal, ce petit voyage lui donna 
de la fatigue , et son mal en prit un redou- 
blement terrible. Aux évanouîssMdeiis suc- 
cédaient des crises doul(Hireuses si Yk>len- 
tes, qu'<m trmaUa pour la vie de la 
princeese. T6ut ce qu'il y avait à Baris de 
gatans praticiens ftit appelé pour une con-» 
sttlfation. 14a maladie fut déclarée mortelle. 
Le duc d'Orléans accourut à la Muette. 11 
tro«va sa fille en si mauvais état , qu'elle 
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poufuit à peine reconnaître kfe gen0 ^ni. 
Papproebaient. Le désordreéliit.an coni'» 
ble, car b princesse, q«i ataît la tèie 
bonne , menait admirablement sa maison 
et sa cour , et dq[>nis qu^ette n^atait plos 
de volonté , on ne satait auquel entfendrej 
Il arriva un matin qoe ka gardes ne se 
trouvèrent point à leur poste et qn^on ne 
se mit pas sous les armes au monient de 
l'entrée du régent; A Tor^naire, le doifi 
d'Orléans se fût contenté d'une répri- 
mande ; mais comme on ne craignait plus 
l'intervention ni les prières de la prinoesse^ 
à cause de sa maladie, oa fit trois fois piqs 
de brmt que la chose ne le méritait. Les 
deux Broglio crièrent par dessus les toits 
que c'était une impertinence de Riom et 
qu'il fallait le jeter par les fenêtres. Le ré- 
gent se laissa persuader qu'il en ressentait 



^(■vsiUeffViliiiM SQBiMiÉ i fi«É. i « 

.!,-^. ^ mifn ao p)«i0^;répoja<jitl. 9M<at 

V«vMliStaivBa:iiitaàti0ft»ilaiiUMm'a mn* 
i|iié,Mirtâ l.heiir«k J'ai tmvonâ liQbftWftu 
Mds.ifmiaâalr^ ks gavdes «iv HM» pafl« 
gafft. . ■ 

Wi»Ji3hefebflr d'ofii /ri^Ql «ettefté^ig^UAe 
4ét y pMter renàdtfe» 






gltofi ik ¥kii (NxhfiflaliimideMnalni 
4a grMâ'Mlgflddfr dmà la tfiias«ii d9 ni 

'-^ Pataqtio XMrt AHesM fettl t>«to »^ 
était ibjditd^ «t mû oourrotn -m aagw 
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— De vous à moi , reprit-il, je n'adiaets 
piididë répHnvffOfiv En AiiMiit lé ^vil^et 
rMlp#elâd^fdlM ii*ôiM qiie plitf iia|M#bi« 

Éfittt»- 'f 

Uhe Doto ahiué éê Ift sôrté^ 16 régMt 
étttit dètâdu plus à oraindfe qu'un homme 
naturellement sévère. Sa colère ^ renforcée 
par kM oontraiDles pÊSté^ , «ratt enfin^ la 
te dott^ Le préttxte .d['.tta mabciiif^ 
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de respect pouvait servir de motif à une 
moMre.de rigiMiir mm que la. dwoheMede 
Berry eèt rien à dire. La priucease <6ta|t 
d'ailleurs à deuK dOtgU du tombeau, jaiom^ 
étourdi par cette scène ionprôvuc $ et ne 
devinant pas les véritables sentimens du 
prince , ne savait qu» répondre. Il regar- 
dait avec des yeux étonnés le duc d'Orléans, 
qui marcbait à grands pas et dont l'incom- 
préhensible fureur allait toujours croisn 

san« s > * 

-^ Qui ètes*vous» llonsîeur? <UBait le 
prince. De quoi vous môlea*vous? Quand 
ma fille n'est pas là , il ne vous appartieni 
pas d'ouvrir la bouche seulement. Vous 
n'êtes rien ici ; vous ne comptez pour rien 
à mes yeux. 

~ JenesuiSy répondit Rioin doucement ^ 
qu« lieutenant des fardes de la princesse. 
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— Pojir^oî donc alors ne vous Voîi-on 
pas à la tôte de vos gens ? 

— Ce n'est pas aujourd'hui mon jour 
de service. 

— Que faites-vous dans les appartemens? 
Votre emploi ne vous y donne pas les 
entrées* 

— La princesse a daigné néanmoins me 
les accorder. 

— Et moi je vous les retire. Je saurai 
bien empêcher qu'on ne vous trouve ainsi 
partout. N'avez«vous pas un grade dans 
l'armée ? 

— Je suis capitaine des dragons. 

— Eh bien ! je vous ordonne de vouis 
rendre à votre corps. La guerre est déclarée 
à l'Espagne } le maréchal de Berwick a 
besoin d'offîciers. Vous partirez aujour- 
d'hui pour Bordeaux. 



I 

i 

I 



— Brisons là , Mwwwjr. Vp^p fli>y§z 

Le régent s'éloigna et laissa Riogi ^omm^ 
j^Pjpé ()u tonnerj^e. Le cheval^ espérait 
ei^core qu'on reviendrait 9urçe|te déci.sipn. 
que rien ne semblait justifier ; mais Qnlui 
expédia dans la jourjnée l'ordre par écrit 
de rejoindre les troupes des Pyr^^nées. Ce 
.qui le touchait le j4us cruellemenjt^'était 
point la disgrâce. Il fallait partir au mor 

• * / 

mcyit QÙ la princesse était en danger de 
moirt , où tout présageait qu'il jie deva^it 
plus la revoir I E^ c'eût été rjsguer de la 
tuer ^uede lui/aire des adieux et d/e^ui ap- 
prendre Je malheur qui les atteignait tous 
deux. Malgré les médecins pt les femmes , 
l'infortuné Kiom pénéJtra une.dei:pière fois 
jusqu'au chevet de sa maîtresse ^ il se pep- 
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tm<d*woit isamtieé ^iViùaBg»qu'iiiti'<m 
unSt «a^ats«i$^ ats iMéHtafiank fiÎMb 
tt'étaît iMtt à BMT^ •«haiiiii ide ' Bwd l fi w f , 
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miers jours éé jailiet , où la maladie em- 
pira si farieusement , qu'on attendit la 
catastrophe d'heure en heure. Il y ayait 
aupfèsde la princesse un médecin nommé 
Chirac I qui jouiaaait d'un grand crédit 
pour avwr souvent guéri le régent. Ce 
Chirac était un petit vieillard pétulant , 
singulier de manières , et si plein d'orgaeil, 
qu'il eût préféré tuer lui-même ses ma- 
lades que de les voir sauvés par un autre; 
vrai personnage de Molière , à cheval sur 

les règles de l'art , mais savant et habile 
autant qu'un médecin puisse Tôtre. Cet 
homme fut le dernier à renoncer à la gué* 
rison. Lorsqu'il eut épuisé toutes les res- 
sources , il avoua pourtant au régent qu'il 
était à bout , et que la mort lui semblait 
inévitable et prochaine. Gomme il venait 
de faire cette déclaration dans un des salons 
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du château de la MueUe, Lauzuû y entra 
d*un air empressé. 

— Monseigneur , dit le yieux duc » noua 
ayons à Paris un médecin dont les cqres 
font du bruit. Il a composé un remède qui 
porte son nom , et quMl assure convenir 
particulièrement dans les maladies comme 
celle qu*a la princesse . 

— C*est Garus ! s'écria M. Chirac. 

— Lui-même, reprit Lauzun. 

— Un misérable empirique , qui se sert 
du même élixir pour guérir tous les maux. 

— Il se peut que ce soit un empirique ; 
mais puisque vous abandonnez son altesse 
et que vous la tenez pour morte , je ne vois 
pas qu'il y ait rien à risquer en consultant 
Garus. 

Chirac fit tout ce qu'il put pour détourner 
le régent d'appeler ce rival qu'il redoutait. 
II. 17 
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U pripqe «*4Unt ?«ag6 do l'opinion d« 

Lauzun , on envoya chercha la nQUY69« 

môdecin, Gmw qoimuIu forl au long M. 
CtÛTOQ t s'informa du remèdo qu'on avait 
ordonné I déclara aouement quo tout l« 
traitomopt no valait rion. ilouwiqa onsiuta 
la malado) puisi «q tt uroant vors le régont i 

il lui dit froidement : 

— J« la aanferai, 

Chirac on( beau ^récrier ^t donper 

wvammont , dans le jargon do la faculté, 
les raisons qu4 ^ablis$aient l'inipo^sibiliié 

do la cure » il out boau se démener et 
traiter la nouveau médecin de visionnairQt 
Garu$, qvi était concis de langage autant 
que l'autre était verbeux, répéta qn'jl sau- 
verait la princesse : 

— Pourvu, aiout«'t-il, qu'elle A©r«©oive 
669 médicaipeus quQ ^ ma vxm- 
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Nous ne «avos» p^s comment »'y prit 
Qww, et si h h»9«r4 ne l'aida point (tao> 
son ^ntrepfise ; mais i| est etrtain qv'en 
moins do troi» jours on Yoyait d^l une 
amélioration notabla dans V4tat do la du- 
obesso do Berry. li'éliwot lo ràgiuo pre- 
scrit firent porveitle. On w douta plus du 
•uocès lorsque les autre» médeoins ouk- 

mômes confessèrent f^yfjg bomilité qu'ils 
croyaient son altesse en voie de se 
rétablir , . sans qu'ii leur, fût possible 

I 

d'en oomprepftra 1» raUop, Ghîraq , s^ul 
perstitait k dire qu« la puMfance de Garov 
était unQ fabl9 , çt q«« la maladie n'igchapt 

perait p9l à h n90rt« Soi) d^pU perçait à Ira* 
vers de sombres rsiilieries : à mesure qu9 la 
cour se réjouissait, la rage du médecin or* 
dinaire allait croissant. Enfin ledésespoirde 
Chirac fut au comble; quand il se vi( forcé 

47, 
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•d'avouer sa défaite et le triomphe de son 
rival. Au bout de quinze jours, le mal s'était 
si fort amendé que , sans être versé dans 
la pratique, tout le monde pouvait recon- 
naître que la princesse était hors de danger. 
Garus ne bougeait du chevet de son al- 
tesse que pour dormir sur un lit de repos 
dressé dans un cabinet voisin, et jamais il 
ne s'éloignait sans recommander aux 
femmes qui veillaient de ne rien donner 
à la malade qu'il n'eût prescrit. Cependant, 
par une admirable sottise d'étiquette , on 
n'avait point retiré au médecin ordinaire 
l'entrée dans la chambre à coucher. 

Le 18 de juillet, à trois heures du matin, 
comme il faisait demi-jour et que Garus 
dormait, Chirac pénétra jusqu'au lit de la 
princesse avec une potion noire qu'il tenait 
à sa main. 
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— Que voolei-tou» t mottsieiir Chirac f 
dirent ks gardes de nuit. Youa savez bien 
que la princesse ne doit rien prendre sans 
Tavis de M. Garus. 

~ Faites«4niboirececl, répondit Chirac; 
ce n*est qu'un petit purgatif sans consé* 
quencCy et qui ne saurait rincommoder. 

— Nous avons reçu des ordres -for- 
mels* Si TOUS le désires , nous réveillerons 
H. Garusj mais nous ne donnerons rien à 
la princesse. 

— Gorbleu! dit Chirac en colère, je n'aidV 
vis à reeevoir de personne. Les entrailles de 
la famille royale sont à moi ; je les gouverne 
à ma guise depuis cinq ans. J'ai privilège 
du roi pour administrer toutes sortes de re^ 
mèdes aux princesses et aussi souvent qu'il 
me plaît. Ce n'iDSt point à ce Garus qu'il 
appartient de contrôler mes ordonnances f 



ee MMit ipIttlAt A moi di turveltlèr les 
«îiiinw t car 9 si Je toillato réelâoier méi 
droiiêi 6n ne teimit paa un wrre de tisane 
dans ce château sans mon autOriilUbn » 

Le débat dura âlnai un quart d'heure , 
lea femmea demandant toujonrâ à réf éiller 
Garni » et lié Chirac répétant aans cesse t 

«—iesttiapremier médecinordinâlre. J'ai 
préparé un purgatif; j'entends qU^il toit 

* 

âvaléi eorbleul Une potion où j'ai mîa todl 
mes soins n'est pas faite pour reoe?oir un 

Si madame de Mouehy ou qiMque autre 
personne d'intelligence et de qualité eât 
été préaentô» ont eût renvoyé bien loin M* 
Chirac* Le médecin ordinaire avait & des^ 
sein choisi son temps pour n'avoir aflfiiire 
qu'à des femmes de chambre» L'éti<luelte 
était pour lui , et daOs les ihaisons des 
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prniQeÉ iin'y, arlM è vépoii4re qittbd Ifé- 
(iqiiMte.a ()arlé. L6fe gardfes de auîl oru** 
rml le tjn^ d'enibarrai eo refAsant d« 
dOtuittf dllei^niéaies lit purgatif } nais eHea 
a'e^pèehèreat poîM Chtraode là ptéMUtdr 
de sa main* la prinoalse .a'étaii réveillée 
peMUmt la ^queraUe # ei.denuinifla m que 
c'était. 

.— Gen'eatrJeDi répoâdit impudeminent 
le ttédeoiii. ie. gronde voa. gardée > qui ne 
savent pas faire lei eboeae oimme il faut, 

PiiflUfalongea>aon brfea entre lés rideaux 
et offrit sa potion ett aaiurani qu'il a'éiait 
enlendu tivâc daroanu aiijet 8e oenaédica- 
ment. La drogue avalée, Chirac fit uaaalut 
grotesque att<|^ed du Ut » ei dit ea riant 
devant lea gardes-ikiatadea < 

^ Adieu, prinoeiaei je vous souhaite un 
bon voyage ! 
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La duchesse de Berry fût prise à Tins- 
tant de oiaox d'entrailles et de yomisse- 
mens. Au premier coup d'osil , Garus , 
qu'on appelai reconnut d'où fenait le mal. 
U s'écria qu'on anit donné un purgatif» et 
que la princesse était perdue. Le régent 
atait passé la nuit au château j il accourut 
et trouva les deux médecins se querellant. 

— Dans l'état où mon remède avait mis 
son altesse, disait Garus, votre potion 
ne pouvait manquer de la tuer. 

— Qu'est-ce qu'un petit purgatif Y ré- 
pondait Chirac avec effronterie. 

— C'est un poison mortel dans la.cir- 
constance. 

~ Votre élixir n'a donc guère de vertu, 
s'il ne peut triompher àd cette bagatelle 1 
votre science doit être bien au dessus d'un 
petit contre^temps. 
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— . Ma science a été d^iiëe par. votre 
scélératesse. 

. — Allez y Monsieur , voua n'êtes qu'un 
charlatan. 

— El vous un assassin. 

. — Il parait que voua avez fait ui) midheor , 
<}it le régent. 

* — Je soutiens » reprit Chirac , que le 
purgatif était commandé par tout les symp* 
tomes , et que la faculté entière eût été de 
mon opinion. 

— Gomme il vous plaira, s'écria Garus^ 
mais vous avez empoisonné son altesse. 
Elle n'a pas plus de deux jours à vivre. 

En effet, la princesse tomba en quelques 
heures dans un état désespéré. 

Le rapport des gardes de nuit, le salut 
de Chirac et ses abominables paroles qui 
furent répétées au régent , prouvèrent 
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févIdiBM qtt« iM niséraMe avait 
tué sciemment la ducliesse de B&nj. Oa- 

rui partit tûrknt » en disant que Chirac 

méritait d'être pendu ; mais ce meartrOt 
commis si publiquement) ne Alt jamais 
powmrfvi , etj oe qni lenblenk ineroyfcble, 

le médecin ordinaire conserva eon emploi) 
et oomioin de denner deê soins an duc 
d'Orléans, Mm rien perdre de son crédit. 
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Éclaircissemens à Pheafe snprdme, — tes cheTein de lapriD- 
«•II9* •^ Uê derttllti titMeentis el li wnm* ^ leandale è 
la Moetl«. — AfTaire da baguier. 



La du^Msè de Berry s matent que la 
mon n'était pat iDih^ pitofila d'une trêve 
à ses dOtdeQta pour demander les fiacrc- 
tteos* EUe les reçut de TarcheTôque d'Alby 
deTant toute sa eour , les portes ouvertes 
et solettuelleinetit. Saint-Simon lui«môme| 
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qui ne raimait point , et qui n'a jamais dit 
autre chose d'elle que du mal, convient 
qu'elle montra une ame grande et beau* 
coup de courage. Elle parla en reine ^ le 
mieux du monde et avec piété. 

A la nuit , lorsqu'on se fut retiré pour 
la Faisser mourir paisiblementi la princesse* 
envoya quérir madame de Moucliy en toute 
hâte. 

— Duchesse, lui dit-elle, vous étiez 
ma meilleure amie ; c'est à vous seule que 
je puis confier mes dernières volontés. Je 
suis dans un violent désespoir de quitter 
cette vie sans avoir embrassé mon amant. 
Promettez-moi de lui transmettre fidèle- 
ment ce que vous allez entendre : Dieu sait 
que je pourrais l'accuser de ma mort ; elle 
m'est, au contraire, moins cruelle quand 
je pense qu'elle me vient de lui. Qu'il ne 
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s'avise donc pas d'en avoir des remords. 
Le régent m'a donné l'assarance qu'il ferait 
du bien à Riom^ et que notre enfant aurait 
une part dans son amitié. Je ne m'aveugle 
point : mon père oubliera ses engagemens 
lorsqu'il ne me verra plus. Ma fille sera mise 
au couvent , et Riom ne doit attendre rien 
que de moi. Au lieu d'écrire un testament 
qu'on aurait cassé, je vais vous remettre 
un bijou de huit cent mille livres que vous 
donnerez à mon mari. Je connais sa ten- 
dresse pour moi et sa noblesse de cœur : 
tous les trésors des deux mondes ne lui ren- 
draientpas ma perte moins amère. Vous lui 
direz qu'il vende ce bijou à des étrangers, 
et qu'il vive modestement pendant quelque 
temps pour n'être pas inquiété, car Du- 
bois aura les yeux sur lui. Qu'il conserve 
seulement mes cheveux. Nous allons les 
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couper ensemble* Il les mmeit > c'était une 
de noea beautés. Je désire qn'i\ les ail tousi 
sauf une mèche que je vous permets d'eu 
distraire, 

Madame de Mouchy était fort toucbée de 
Toir le calme de la princesse à cette beure 

suprême^ au milieu de ces derniers arran- 
gemens* Les mains lui tremblaienti et des 
larmes coulaient de ses yeux tandis qu'elle 
mettait les ciseaux dans la chevelure de 
son altesse. 

— Ne craignei; point d'abattre ces vains 
ornemens, disait la fille du régent , je n'en 
ai plus besoin. 

liOrsque Topération fut terminée ^ la 
priucesse jeta pourtant un regard de dou- 
leur et de pitié sur ses cheveuxi dont le lit 
était couvert 

— Qélas I dit-elle , me voilà donc sépa- 
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réed'uBe purUe d» moi-roômel AUe^ belles 

figure? wMsécbappeï k l» tonal», et \ow 
recevrez du woiM les pleur» de won ami. 

Après un moment de silence eUet(iQUta ; 

— Duchoufii il y ^ de roéobantes g«°s 
qui portent envie au bonheur des autres ; 

on m'a dit ^ogt fois ea secret que 'ous 
«vie« aimé le obeulier de ï^iom- 

-oMadame, «'écria ladiwlMMe^ tow 
bant à geuoux, c'était la Yérité} jeue pu» 
vous la taire dans un iikrQil «oment. Avaot 

que vous n'eussiei; pePli ^ M. 4e ftiQ» « 

j'axais eu de l'amour pour lui . 

— Et yqua me l'axe» caché tous deux î 

« Sur mou hoooeuri Madame» dès Tins- 

Unt queje wus ai xue éprise du chevalier, 

i'ai renoncé à lui pour ne songer qu'à sa 
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*— Vous étiez aussi digne de lui que 
moi*nième. Cependant je n'ai pas la force 
de vous dire de l'aimer encore ; il me se- 
rait délicieux de croire qu'il n'aura plus de 
maîtresse. 

— Ah! Madame, pourrait-il aimer une 
autre femme à présent? 

— Il est trop jeune pour se condamner 
au célibat^ et , toutes réflexions faites , il 
vaut mieux vous qu'une autre. Je vous per- 
mets de retourner à lui ; mais j'y mets une 
condition : vous lui direz mon nom chaque 
jour au moins une fois. 

— Il n'est pas besoin que nous soyons 
amans pour ne parler que de Votre Altesse. 

— La Providence décidera de ces choses. 
Puisse-t-elle mener par la main notre pau- 
vre chevalier I Ce qui me fait surtout re- 
gretter la vie 9 c'est de penser que j'aurais 
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été pour lui une source de fortune et de 
gloire. Laissons ces idées terrestres pour 
mourir chrétiennement. Embrassez^moi , 
duchesse ; je sens que les forces m'aban- 
donnent. 

Madame de Mouchy , tout en pleurs, baisa 
la princesse sur les deux joues* La fille du 
régent se fît alors apporter ses diamans et 
remit à sa confidente le présent destiné à 
Riom ; c'était un baguier couvert de pier- 
reries. Madame de Saint-Simon I qui avait 
les entrées comme dame d'honneur, ou- 
vrit la porte dans cet instant. Â cette épo- 
que, on portait heureusement des poches 
aux robes, en sorte que la duchesse de 
Mouchy put cacher le baguier, mais non 
pas assez habilement pour que son mouve- 
ment ne fût point remarqué. 

Après avoir distribué quelques joyaux à 
II. 48 
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fes^eiir , et, maigre les «ottffrgnce^ d'une 
agonie terrible » elle, remplit fart décote- 
inent «es devoir^ de religion » Le régent d^ 

meura seul ensuite auprès de sa fille et re- 
çut le dernier soupir qu'eUe rendit le 20 
juillet 1719, 

M. de Saint-Simon prétend que, dè$ le 
jour où mourut la ducbease de Berry, S9 
famille sentit piqs de soulagement qne de 
Yéritable douleur. U s'évertue à tracer uq 
sombre tableau de^ embarras que les pas- 
sions et les dérèglemeps de cette princesse 
avaient donnés au régent ) il rembrunit 
encore cette peinture des suppositions de 
tout ce que la princesse aurait pu faire à 
l'avenir, et il tire cette conclusion que le 
duc d'Orléans n'avait aucun sv^et de re* 
gretter la catastropl^e qui lui épargnait lani 
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de maux et de faligues ; mais on verra par 
ce qui w\i (lueile pari. dut avoir la haine 
daos le^ écrits de ce^ homme implacable* 

Â peine madame de Saint-Simon enMlto 
ecHifié i son mari la soupçon qu'elle avait 
d'nn pré$ent fait 4 madame de Moucby » 
que l'honorable duc courut au Paiaia^Rojal. 
U rappela au régent la grand crédit que la 
première dame d'honneur avait toujours eu 
sur l'esprit de la princesse, U ajouta que 
les intrigues de cette dame venaient de por* 
1er leur fruit, que la duchesse de Berry 
était la plus riche personne de France eu 
écrins et en joyaux ; mais que la Mouchy 
avait mis la main sur cette fortune , et 
qu'on s'en apercevrait à l'inventaire. Mal- 
gré la juste répugnance que montrait ma- 
dame de SaintrSimon à figurer dans une 
affaire qui prowoUaîi du scandale, son 

18. 
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mari n*hésita pas à la pousser en avant 
pour assurer ses vengeances. Il fallut ra- 
conter au régent comment on avait vu la 
première dame d'honneur cacher dans ses 
poches un présent de la princesse, d'un air 
qui prouvait assez qu'elle ne voulait point 
s'en vanter et que le don était d'un prix 
énorme. Le duc d'Orléans se rendit à la 
Muette au moment où M. de La Vrillière y 
omettait les scellés. Madame de Saint-Simon 
savait où trouver les clés. On fouilla publi* 
quement dans les tiroirs , et à peine y eut«* 
on regardé que le baguier revint à l'esprit 
du régent. On obligea les femmes à resti- 
tuer ce que la princesse avait distribué ; 
mais madame de Mouchy était retenue au 
Luxembourg par d'autres occupations , et 
comme le baguier ne se trouva pas , on 
cria au vol et au pillage. Tout cet éclat se 
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fjfiisaU ouvertement devant le domefitique 
entier du cbftieau, et M. de Saint-Simon ne 
ménagçiil pas les mots injurieux contre les 
ahsens. 

Ce fut sans doute afin délaisser à l'orage 
le tempe de s'enfler que l'honorable duc se 
garda d'en rien dire à Lauzun, chez qui 
cependant il demeurait avec sa femme de- 
puis la maladie de la princesse, pour Mre 
dans le voisinage de la Muette. L'oncle de 
Riem n'eût pas manquéd'avertir madamede 
MouchVy et ce n'était point le compte des 
Saint Simon. Le bruit alla grossissant pen« 
dant la soirée. Les soupers de la ville en 
retentirent , et , avant le coup de minuit , 
tout ce qu'il y avait à Paris de considérable 
parlait sans gène du détournement des bi^ 
joux par madame de Mouchy. 

Le lendemain , M. de Saint-Simon, qui 
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savih fMMr A bien une méohafieêté iftieut 
que personne, jugea que Taftiire était A 
maturité. Il envoya M femme au Luxem« 
bourg donner avis à madame de Mouohy 
dea pr6pos qui couraient et du vacarme 
qu'on avait fait à la Muette* Il n'y avait pas 
à balancer : la première daose d'honneur 
monta dans le carrosse de madame de 
Saint-^Simon ^ et les deux duchesses parti** 
rent ensemble pour le Palais^Royai. On les 
introduisit dans le cabinet de travail où 
le régent était seul. 

Madame de Saint-Simon riait sous eapé 
du trouble de sa compagne et s'attendait à 
lui voir faire un affront sanglant; maisma<^ 
dame de Moucby , au milieu de don émô** 
tion , avait l'air ferme et la parole facile. 

— Avant d'éclaircir l'affaire du baguier, 
dit-elle, je dois informer Veitre Altesse que 
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je Tiens d'apprendre toul A l'heure seule- 
ment ce qui est errité hier eu ehâteeu db 
la Muette* Si on ainait bien toulu commeii* 
œr par s'adresser à moi i il n'y aurait eu 
aucun bruit. Pas «û des joyaux de la prin* 
oessen'a été enlevé. Ceux qu'on a trouva 
dans les naalns de ses femmes avaient été. 
disiribués par eUe ed ma préseoeei quelque 
hetires atant son agonie. Jea«is dono auto- 
risée à me plaindra de l'empressement ex- 
tr^mâ qu'on a mis à parfan* de vols et de 
soustractions. 

Le régent smitît qu'il s'étut laissé mener 
trop loin par M. de Saint-Simon. Il baissa 
les yeux avec embarras dev^^nt le regard 
d'indignation que lui lançait la duchesse. 

«^ On n'a point parlé de vol, dit*i4( je 
ne l'aurais pas souffert. H fiiut seulement 
que le beguier de ma fille soit retrouvé. 
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~ La princesse me l'a remis à moi- 
même , non pas en don , car je n'aurais 
point accepté un présent de cette valeur ; 
mais elle m'a chargée de le faire tenir à une 
autre personne , dont il n'est pas besoin de 
dire le nom. Si Votre Altesse juge à propos 
de changer quelque chose aux dernières vo« 
lontés de sa fille, je suis prête à lui obéir. 

— Avez-tons ce baguier sur vous? de- 
manda le prince en hésitant. 

— Le voici, Monseigneur, répondit la 
duchesse. 

Madame de Houchy tira le baguier de 
sa poche , et le montra de loin , sans avancer 
d'un pas et sans étendre le bras , voulant 
laisser toute responsabilité au duc d'Or- 
léans. Le régent comprit l'intention de la 
dame d'honneur; il était partagé entre le 
scrupule de manquer à la mémoire de sa 
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fille et la crainte que ce joyau ne fût dé« 
tourné par une supercherie. Gomme il se 
promenait de long en large dans le cabinet, 
il s'approcha de la duchesse au moment où 
elle tira le baguier de sa poche : 

— Le Yoilà bien^ dit-il en prenant le 
bijou du bout des doigts. Je reconnais ces 
branches de diamans; elles noustiennentde 
la première Madame^ qui mourut empoi- 
sonnée à Saint-Gloud. Il n*y manque rien. 

Le prince regarda le baguier attentive- 
ment I le tourna entre ses mains , et , se 
dirigeant vers son bureau , il l'enferma dans 
un tiroir y au grand contentement de ma- 
dame de Saint-Simon. 

— C'est bien , Mesdames, ajouta le duc 
d'Orléans, vous pouvez vous retirer. 

Ainsi s'envbla le dernier débris de la 
fortune de Riom ! 
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ciOMC&iniioir. 



Quoique cette tHsM iln Am «moût*! do 
chevalier fût prévue depuis long^temps , le 
pauvre Riom en ressentit une douleur aussi 
vive que ^i rien ne lui eût ftilt présager ce 
malheur ; une lettre de son oncle lui en 
porta la nouvelle à l'armée. Le vieux duc 
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s'étendait au long sur la noire méchanceté 
des Saint-Simon qui lui enlevait jusqu'au 
legs de la princesse; mais Riom ne fut que 
médiocrement sensible à cette perte qui 
ne le louchait pas au cœur. 

< lion ami ^ lui disait Lauzun à la fin 
de son épltre , les philosophes et les dé- 
vots pourraient affirmer sur votre exemple 
et le mien que le Ciel a vu d'un mauvais 
œil nos ambitions , et qu'en voulant mon* 
ter trop haut ^ comme nous l'avons fait 
tous deux 9 on ne réussit qu'à se préparer 
une ehuie pluslerrible. Je ne croirai jamais 
eepewlafit qu'il faille rejeter les avances 
de la fortune lorsqu'elle vous tend la main, 
ni que ce soit une folie et une imprudence 
à un genlîUiomme que d'épouser une prin-- 
cesse. Les choses ont mal tourné pour 
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nous, mais il en devailétre difléremment. 
Je vous assure que si j'avais à recommen* 
cer ma carrière , j'en voudrais seulement 
retrancher les fautes qui ont nui à mes pny 
jets et à mon élévation. L'homme n'est 
pointici-baspour végéter commeuneplanle. 
Mieux vaut cent fois , à mon sens , échouer, 
se perdre, mourir à la peine, que dé ne point 
user des dons que la nature vous a faits. 
J'ar rempli ma tâche de mon mieux , et 
j'ai lutté courageusement contre plus fort 
que moi. Je n'ai aucun regret; suivez mon 
exemple. Vous êtes jeune, vous avez du 
courage, de la santé, des passions; con- 
fiez-vous au hasard : il est fertile en choses 
imprévues. Yous pouvez encore trouver 
d'heureux jours et de l'occupation sur la 
terre. Ne vous livrez pas à un lâche déses- 
poir ; on n'a point fini à vingt-deux ans 



avw U vie» Vous w ia'aur#s pa» Voujours 
auprès cto voua » oar ja vaîa hmi/^i qmitet 
aa NMHidai maia ai ja vais voua raocautri^ 
anoDi^ aur votr« àbaaiiii U9a auaaî granda 
dame que la ducb«asa d« Barry , u' hésitez 
paa à voua coi>duire aeloo mça a^it^ Voua 
et saoa oevau Biron , voua ave« d^ua les 
vaiaas du aas^ des Gaoïuoni; qei'oubUes 
pas» et ai Tua de vous dpune quelque qé* 
lébriié nouvelle au pom de Mtuzuu , je 
vous y eooouiagerai du ioud de moa tomr 
beiiu« » 

M. de Riem 0'auraîi paa çu graud 
besoin de eaoaolatiaaa» aï ce langage avait 
suffi po»r apaiser sa douleur» Hue 
autre lettre de mactowe de Mouoby» ee*- 
compaguée de Teavei daa dieveu* de la 
pr4neaase> ioi proQura du sotfisgMPeiii eit 
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voa|9it 4'9bQr4 se (Jéharr^uMfr 4'u«e.exU- 
tww qu'il trouvait io^upportftUd, nw» 
c'est uqe cl)Q$ç h«Dreus0(açot trèt-rurequ^ 
de voir les aotoureux «e taer. Riow vr odU 

sa compagnie de dragons , et revint à Paris 
où il vécut dans Tobscurité. Son huoD^ur 
douce lui avait procuré des amis j il les con- 
serva et fut touj|oi|rs bien vu et considéré 
à la cour de Louis XY , où il eut qi^elques 
succès de bonne compagnie par Iç simple 

4 

enjouement de son esprit et par son affa- 
bilité. 
Lorsque M. deLauzi^n mourut à quatre* 

r 

vingt-dix ans , on trouva sur son testament 
cet article concernant le chevalier : 

m • 

« Je lègue à mon neveu Riom cinq ceot^ 
mille écusi dont boit cent milleUvre^ià 
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dessein de lui rendre l'équivalent du ba« 
guier de madame la duchesse de Berry, et 
afin qoMl pense que ce fut plus avantageux 
pour lui d'avoir eu Lauzun pour son parent 
que la cousine du roi pour sa femme. » 

Riom aurait pu faire parler de lui, si le 
duc de Lauzun lui eût laissé en même temps 
que celle somme une part de son ambilion; 
mais le chevalier préféra vivre modeste- 
ment. Il employa sa fortune à soutenir ses 
amis, à leur prêter secours dans le besoin, 
et à faire du bien aux gentilshommes qui 
débutaient comme lui avec un bagage mé- 
diocre. II y allait si généreusement, qu'on 
lui reprocha plus d'une fois de se dépouil- 
ler pour les autres. On lui offrit en deux 
occasions d'épouser de riches et belles per- 
sonnes; mais il demeura fidèle au souvenir 
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de sa princesse , ou s'il eut quelque liaison 
de galanterie , on n'en a rien su. 

Le chevalier de Riom mourut à quarante 
ans d'une pleurésie qu'Jlg^na au jeu de 
paume. Son testament ne contenait que 
l'article suivant : 

< Je donne tout mon bien à mon cousin 
de Biron ^ aÇn qu'il se marie grandement 
et qu'il soit agréable de la sorte aux mânes 
de M. de Lauzun. > 



11 fut enterré auprès de son oncle dans 
le cimetière des Petits- Augustins qui fut dé* 
truit en 1792. On lisait ces mots sur la 
pierre tumulaire : 
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ICI REPOSE 
JEAN*H0NOlii DE RIOM , 
0E LA MAISON 



d'àidie. 



bOM ONCLE NOHPAR 

DE GAUHONT , 

DUC DE LAUZUN , 

A PORTE l'BABIT DE CET 

ORDRE. 



FIN< 
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LA BELLE LIANGE. 



19. 






Michel GervaDtés a reada célèbre par 

9M noaveHcfl une petite bobème qoi cou* 
rait Madrid dans le temps où ce romaocier 
écrÎTait , ce qui était eoTiron en Tannée 
i600. Nous avons eu aussi noUre Preciom > 
quarante ans plus tard ; c'était une jeune 
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fille qa'on appelait* la belle Liancê et qui est 
oubliée à présent parce qu'elle n'a point eu 
d'historien. Liance a pourtant fait» de son 
vivant, plus de bruit que la bohémienne de 
Madrid^ car elle dansa chez les plus grands 
seigneurs et même devant le roi Louis XIII, 
tandis qu'on n'a dit en nul endroit que 
Preciosa fût entrée ailleurs que chez des 
bourgeois qui ne lui donnaient guère ; 
pour ce qui est de son prétendu mariage 
avec un gentilhomme et de sa naissance 
illustre , ce ne sont que menteries de 
roman. 

Les parens de Liënfce étaient de vrais va- 
gàbond9 que là justice . sudipfonnâil fart 
d'avoir commis bien des vol» dont on ne 
savait pas au juste les abteur». Le père 
s'étaft , à trois reprises , tiré des prisons» 
moyennant rahçon el faute de preuves de 
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aes oéchâncetés. La mère ftimit le coup 
lie mousquet comme un ccnt-snisse / et le 
reste de la flimille n'éiaii que gibier de 
^^Doe^ Au milieu de ces bandits, et sans 
doute en quelque bois » à la belle ét{>ile , 
naquit pourtant cette aimable Liance, q«tt . 
fut, en son genre» une maniée de trésor, 
Ipar sas oharmes , ses talons et le soin 
qu'dle mit k garder sa virginité. 

C'eût été bien en vain que Liance eût 
voulu se donner pour une fille enlevée à de 
riches parons. On voyait , au . premier 
regard, qu'elle n*avait pas une goutte de 
sang qui ne fût bohème. Dans tousses traits 
et à la couleur un peu brune de sa. peau ^ 
on reconnaissait la race qu'on appelait 
alors égyptienne, quoique l'Egypte ne fut 
pas , à vrai dire > la patrie de ces malheu- 
reux. 



Liance était grande A mUice comme une 
gu6pe I avantageusement traitée de la na- 
ture pour tout ce qui est appftt&de femme. 
Ses yeuxétaient si fendusqu'ilsdëpassaient 
les proportions de la beauté régulière ; 
sa bouche et ses dents avaient un éclat* par- 
ticulier qui faisait fwt impression mr les 
hommes d'amoureuaes manières , et ses 
joues rondes avaient le vefouté d'un beau 
fruit mûri par le sokii du midi. Ses bras 
étaient les plus cbarmans du monde ^ et 
toute sa personne avait un air de force et de 
santé qui r^ouissait Tame. Ses rob^ » fort 

courtes , laissaient voir des jambes admi- 
rables, mais elle avait cependant des façons 
décentes et on reconnaissait que son mé* 
lier Tobl^g^it à se vêtir ainsi. Elle portait 
un long poignard à sa ceinture dont elle se 
servait gentiment dans ses danses , et ma- 
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mait délicieiiseflient le tambour à grelots. 
Pour Fagilite e*était une htche et pour la 
grâce un (Hseau des Iles. 

Au rebours de Prcciosa , qui parlait 
beaucoup aux hommes , et visatt en ses 
discours à Ikire dénouer les cordons de la 
bourse, Lianoe était silencieuse et laissait 
aux vieilles les bonnes aventures ; mais 
elle aimait passionnément tout ce qui brille, 
argent ou joyaux, et pour quelques pièces 
d'or elle daMait tant qu'on voulait, sans 
Jamais perdre haleine. Elle ta'avait point la 
basse familiarité de s^ pareilles pour 
manger dans la main des gens de qualité ; 
mais elle y prenait volontiers un écu » et 
si elle ne Tallait pas chercher jusque dans 
la poche , c'était seulement de peur qu'on 
ne lui fit l'affront de l'appeler voleuse. 
Avec ceux qui risquaient des libertés ei 
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entreprenaient sur se f^ereonne^ elle ne se 
gènite pas et les i*epaQssait si vertement 
qu'ils n'osaient recomm^œr. Gomme sa 
ohéUve Mfdition Ot m grUnde beauté Vtx- 
posaient souvent 4 ees escuriiioucbes » elle 
en avait pria Thabitude de fair$ nuroc ses le* 
vrea une petite moue dédaigneuse, où Ton 
voyait bien la fierté de ce coavr sauvage. 

Après avoir erré long-temps dues les 
provinces et amassé quelque argent, Lianee 
vint à Paris en société de quatre vauriens 
de ta Camille, dont on né savait pas préct« 
sèment le degré de parenté avec eUe, vu le 
p61e«mdle et la promiscuité qui exisleiit 
l^rmi ces Égyptiens. On leur aecorda une 
permission de séjour au moyen d'une 
somme assez forte, qu^ils dépôsèren. 
comme caution , et ils s'engagèrent pa^ 
serment à ne point voler. Liancé faisait lu 
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fortune de b troupe par seedMaes^ car île» 
autres ne gagnaient pas seolement , awç 
leurs sortUéges Uancs , de quoi mettre le 
pain sous la deot. Us courareat pendant 
ptnsieurs jours led caliareta. LianceamiM&it 
si liienlesdioéurset procurait tant d'argent 
la b^nde ^ que ce n'était pas la peine dé 
s'expoaer à la corde en dérobant de la vais* 
sellé ou des oioucborrs* On vécut donc 
honnêtement , parce que l'on y trouTait 
son compte. 

Un gentilhomme nommé Rénevilliers, 
qui hantait fort les tavernes , ayant vu la 
belle bohémienne , en parla de tons côtés 
comme d*une merveille. Madame d*Agamy 
et ses filles la voulurent connaître f elles 
invitèrent plusieurs gens de la cour , qui 
en firent la nouvelle des ruelles et des toi'^ 
lettes^ si bietf que Lianee fut bientôt ap- 
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pelég ches le maréchal de La Meilleraie. A 
partir de oe mimient » eUe ne dansa ptos 
chei les traiteurs, et se trouva sur un ter* 
rain a faire de grosses recettes. De toiii 
teittps, les vogues se sont étaUies ainsi ra? 
pidement à Paris. Les succès de la belle 
égyptienne allèrent croissant; elte prit un 
logement dans le quartier du Marais, où 
demeurait la noblesse , acheta de riches 
étoffes, dont elle s'habilla divinement bien, 
suivant ses goûts bizarres , se chargea de 
colliers et de dorures , el dansa toys les 
soirs devant les meilleures compagnies; 

Ces choses se passaient dans Tété de 
l'année 1641, deux;ans avant que le duc 
d'Enghien eût gagnié sa fameuse victoire 
de Rocroy. Ce prince avait alors vingt ans, 
et sa répulati<m de grand capitaine était 
déjà faite. Il jouissait d'un immense crédit. 
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et prenait part aux affaires militaires au* 
tant que le permettait M • le cardinal , qui 
commençait i devenir malade. Le jeune 
héros comptait parmi ses serviteurs tout 
ce qui avait de l'ambition en Franee ; c'est 
assez dire que sa cour était considérable. 
On prévoyait qu'il deviendrait puissant 
après ia mort du ministre. Cette coterie » 
qui donnait du souci au cardinal de Riche» 
lieu, s'appelait la cabale des petits-maîtres, 
à cause de la grande jeunesse et des airs 
infatués de tous ces gentilshommes. Le 
ducd'Ënghien les recevait magnifiquement 
dans son château de Saint*Maur. Oq ne 
a'y gônait poipt pour fronder le gouverne* 
ment du roi ; il y avait là bien des langues 
imprudentes et des cervelles chaudes. 

Un jour , l'intendant de M. le priAce 
s'en vint avertir la belle Lianee qu'elle M 
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devait apprêter à partir le Idndf main pour 
Saint-^Mior avad sa troupe. L'éaK>ttoii fut 
grande paraii les boliéoiienf , qqi ne s'é- 
taient pas encore meotrés denint une si 
haute sieiété: 

— Ça! mes ehers amisy dît la danseuse 
à ses compagnons, songez à vous conduire 
demain en gens qui savent leur monde. 
Vous aurez sous les yeux bien des mou- 
choirs brodés avec des franges de dentelles 
et des glands d'argent aun quatre coins. 
N'allez pas mettre vos mains dans des po-^ 
ches de qualité. Faites réfiexion que^ pour 
un louis d'or que vous voleriéZ| vms pour-* 
riez en perdre mille fois davantage ; car, si 
je réussis à plaire a de si puissantes per- 
sonnes^ nètre fortune est assurée. LeaécM 
tomberont sur nous comme la pluie. De la 
maison da ptemier prince du sang à oeile 
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du roi il n'y 9 que la distance d'une «e- 
melte* Je danserai Tun de ces jours à Sainl- 
Germaio ^ et , la vanité s'en mêlant , vous 
ne verrez plus, marqjais ni duc qui pe s^eia-^ 
presse de vider sa bourse sur mes jupons.. 
Ne dérobes donc rieni fût-ce i^n diamant , 
et n'y eût*il qu'à se baisser pour le pren- 
dre. 



Les vauriens promirent d'étrie plus hon" 
notes que des trappistes. Un carrosse fleur- 
deliaé slarrèta devant la porte le lendemaini 
et Liance , vô(ue de ses plus beaux atours, 
ses brunes épaules bien découvertes, ses 
longs cheveux bien trepsés, se mit en mute 
fort i^avement ayec sa bande patibulaire. 
On installa nos baladins dans un appar» 
tement des étages Sttpériettrs. On tes servît 
rojalemeM tandis qu« ia eonipagnie sou^ 
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pait, et ils comprirent, aux rires et au bruit 
qui se menaient en bas , que la société se 
composait en grande partie de jeunes gens. 
On les Tint chercher vers neuf heures , 
quand on eut quitté la table , et ils furent 
conduits au salon. En voyant Téclat des 
lumières , la magnificence du lieu et les 
illustres conviés, les bohémiens perdirent 
Un moment la tramontane; mais on n'y fit 
pas attention, car tons les yeux s'arrêtèrent 
sur la belle Égyptienne, qui marchait co* 
quettenieot comme une gaxelle. Des propos 
gaians en manière de complimens arri- 
vèrent anx oreilles de Liance, et lui don- 
nèrent Tassurance qu'elle réussirait* EUe 
fit un salut à sa mode^ en portant les mains 
i sa poitrine et à son front ; puis elle se 
OCueiUit, eemme s'il se fût agi de faire sa 
géoérale f en sAtendant l'ordre 
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de commencer. M. le prince donfia le si- 
gnal I et les guitares se mirent à jouer. 

Liance dansa un pas d'outré^moiits qu'on 
appebit /andan^o. La compagnie le trouva 
fort étrange, parce qu'elle ne le connaissait 
que de nom. La mesure en était d'abord 
lente, mais elle s'anima insensiblement, 
et ce fut bientôt une sorte de catalane, si 
remplie de pirouettes et de bonds légers, 
que la danseuse paraissait avoir des ailes. 
Un murmure de plaisir s'éleva dans l'as*^ 
semblée; tout le monde battit des mains; 
les dames elles-mêmes dirent que cela n'é* 
tait point mal, et que celte fille avait assez 
de grâces. Liance prit alors le tambour à 
grelots, et fit mille singeries et attitudes en 
levant ses bras et promenant ses doigts 
effilés sur la peau d'âne; puis elle tira son 
poignard et s'en servit comme d'une épée^ 
II. 20 
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t/ù ftiMDt Aine de Be battre ou desepereer 
le cœuir $ tout eelâ si bien accompagné 
d'^UlâdeSy de sourires on d'airs ogaçahs , 
que les jenaes fens an avaient le sang aux 
oreilles* Le priaoe laî^mAaiei qui était 
pouKant aiDoureux » et dont la maîtresse 
n'était pas Unu , laûçail des feto par ses 
.yeux d'aigle» comme pendsQt se$ plus 
jbelM batailles. Les dameri paraissaient 
moins satisfaites qu'auparavant ; mais, en 
revanche, les jeunes seigneurs étaient 
transportés d'aise. La danse se termina au 
milieu d'ui\ grand Yaowrme d'applaudis* 
semens. Un oerde se forma autour de la 
bdUe hoèèmjeaae, et cette foule dorée lui 
adressa des oamplimeiis en phéhus de cour. 
—Ce sonllà y disait l'on ^ dos piroueltes 
à foire tourner les cervelles; j'en ai les yeux 
brûlés. 
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■■ .— ymrc poiguarJ , OiéHii m sutfc , 
m'a transpercé le cœur ; j'en perlo «la^ 
Irieisbre ^rgd coranié céa .trtHs 'd«igu. It 
WM fitat guéïir U mal que vous > m'avait 
fait , ou vous êtes une méchai;Lle. : ; 

— iJe ne guéris peint las gaos^ Sfngneur, 
répondit Uanoe, iievoatabt pas^ré bled- 
«de iDOt'mênM } adressez-vous . au médu^ 
eifl. 

uj. Vous êlas , <lil i|n pelit-uiaUi'e ,- tja« 
magicienne qui faites des sorlilégesd'diQqur 
aveoifoS'pijeds lutins. 

' -^ Oui , dit.ttii aotra mains (^îoat^ 
«'«fit une fripoiino ffw en sait plu^lofiig 
qu'efle ne le vpiidfait avou«r ^ mais on voit 
par ses pirouâUe&toHtoe qu'on tul« ftf^ 
pris. 

_-~ Vous vous tromfMs , Ai^nour^, rS- 
pundit ia beMedansej^iae^ jfl$9is>b)»uooup 
20. 
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par ce que je devine , et non pas par ex* 
périence. 

— Je donnerais bien quelques pistoles , 

disait M. de Brezé , pour lui enseigner ce 
qu'elle ignore. 

— Eh! Messieurs, dit le duc d'Enghien , 
il ne faut point faire rougir cette petite fille. 
Voyez un peu ses joues qui se colorent. Ce 
sont comme deux belles pèches, et je con- 
çois votre envie de goûter à des fruits si 
appéiissans. 

— Qu'ils ne s'y fient pas, reprit Lianœ 
avec sa moue dédaigneuse; ce sont des pru- 
nes sauvages dont Tâcreté leur ferait mai 
aux lèvres* Je remercie cependant Votre 
Altesse d'avoir ordonné qu'on respecte mes 
oreilles de seize ans. 

-- Elle a de l'esprit comme un petit dé« 
mon ^s'écria le poète Benserade. 



— Faites un impromptu sur ses danses , 
dit M. le prince, 

•— De grâce I un impromptu , Bense* 
rade ! répétèrent les petits*maltres en gras* 
seyant. 

Le poète tourna deux fois autour du sa- 
lon, et, s'arrètant devant Liance quilesui« 

vait des yeux en riant , il prononça d'une 
voix flûtée le madrigal suivant : 

non , tu n'es pas encore assez légère , 
Belle branettOy et c'est ce qui fait nos douleurs; 

Car tes appâts ont mis nos cœurs à terre , 
Et tes pieds assassins ont tout meurtri nos cœurs. 

— Que cela est charmant! s'écrièrent les 
auditeurs. 

Mais Liance, qui n'était pas fort lettrée, 
n'ayant fréquenté que de la mauvaise com- 
pagnie , ne sentit point le mérite de ce beau 
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qiiaiPàiD { et Tttlreoftt miitigaaiiiMl ses lè- 
vres en disant qu'elle trouvait la olioie Aida; 
et que le poète faisait des éomelitea. Ben- 
seradeien fut piqué. Potic Molter ^ù» dé^ 
pit, il appela Liance tigres9ey et lui passant 
uB-bnls autour de la taille , 11 la * voulut 
baiser sur la joa6 ) mais elle loi posa un 
peu rudement la poio(e40:SQa ppignard sur 
la poitrine ; le pour)H)iQt en fut p^reé. 
Heureusement le fer ne pénétra point jus- 
qu'à la choir. Bénserade se erat mort et en 
devint tout pâle. 

— 3) nous étions ailleurs, lui djt Liançe, 
je vous aurais meurtri tout de bon , cette 
fois, et voufli parties du coup fim^r.dans 
l'autre monde sur ma tigrerie , ipQp^qqr 
lepoQlq, 

Cet tescèiia divertissait fort laeompagnie 
et surtout le due d'Enghien. 
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^ I^Aiepade» Uiaaii-il anrfrâol (ktouia 
sa gorgti^ fOjU4:He Qwrpe< î^miit» $t||r^U 

danger de Toire vie. 

Le YÎeux oomtêda Oharosl) i|Ui iieaait de 
perdre ttne fille quMI adorait , s'en aliait 
répétant à tout le monde; aveo les laraies' 
aux yeux : 

-^ Ma fille était justement belle et grande 
comme cela. JCIIe qvait aulaai d^esprîl ei 
faisait les m^mes gehtillesfeet. 

Mais , voyant qu'on ne Técoutait psû , 
il s'approcha de Lianee : 

^ Mon Qofam, lui ditiil» rhodnéteté est 
aimable dans tonles les conditions ; gardes 
la vôtre eommenn trésor. Ges beadx gar^ 
çons«*li vousdonnerofalde mauvials conseils. 
Tenes-les à diatanoe plus longue que votre 
bras f et si le besoin vous exposait à mal 
faire , vanes me voir. Vous trouvères <diea 
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moi des seeours el des paroles paternel- 
les y qui sont les bonnes pour les filles de 

Totre âge. 

— Grand merci , Monseigneur » répon^ 
dit Liance, l'argent et les bons avis ne sont 
pas de refus. 

Les valets ayant dressé les tables de jeu, 
nos bohémiens se retirèrent, emportant 
nnesommo ronde en or que M. le duc d'En* 
ghieu posa dans la main de Liance , mais 
qui passa immédia temement dans la 
poche de sa vieille rusée de mère. 

Le lendemain Tamiral de Brezé , qui 
était à la veille de partir pour son ambas- 
sade de Portugal, venait de monter dans son 
carrosse, et le laquais lui demandait par la 
pwtière où il fallait le conduire. Le noble 
seigneur, hésita quelque temps; il puisa 
deux fois dans sa tabatière et finit par 
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denoer Tadresse de Liasee ; tandis que les 
chevaux partaient 9 il ttiurarara: 

— Ce sera la première fois qu'on aura 
vu un homme de ma qualité chez des 
bohémiens. 

n arriya devant la porte de la danseuse 
en même temps qu'un carrosse qui était 

de louage. Une dispute s'éleva entre les 
deux cochers. 

— Nous arrêtons à cette porte , crièrent 
les gens de M. de Brezé. 

— Et nous aussi , répondirent ceux de 
l'autre carrosse. 

— Faites reculer vos chevaux, nous ap- 
partenons à M. l'amiral. 

* 

— Nous conduisons mieux que lui , en- 
tendez-vous ? Reculez vous-mêmes. 

M. de Brezé sortit la tête par une glace 
et aperçut à la portière de l'autre voiture 
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un coi» djii!ifiMge.fb.ll. te dm d'EbgkiM. 
Us se recQMWfMIkèoak deux tfi'if -ntir^ 
r9ttt le pl\u vî(e'ii]«'îii pviif ut. ' - 

^ Côfiduide«*nitoi vin LÔuVl^e, cria le duc 
d*Enghien. 

' Les deux carrosses se croisèrent et dis- 
parurent. 

fienserade s^en venait , marchant sur 
les pointes de ses pieds pour éviter les 
taches de crotte y et , rasant la muraille, 
il courut jusqu'à la maison des bohémiens. 
Avant d'étendre son bras vers la sonnette, 
il regarda furtivement autour de lui. Dans 
ce moment M. de Rénevilliers sautait légè- 
rement par dessus le ruisseau. 

— Eh! comment va notrQ poète? dit le 
chevalier. 

m 

— Parfaitement , Monsieur. 
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m Bii-.ca<4Ci»i voit*. eQtmt^clMUttBti b«n- 
ëîik égyptùlni ? ;..!'i- 

P40(teiid« quO.TPBS «lie»} 

inpi votre I^ism «t ch«aiio9Pi ^«eiplilQ, ^ 
m^ f»v ét9 pouvoir jsis^r ua pfivi aiieo 
vous, 

. r^ Et paoi de w^e, 

Uli s'en farçn) là d^ft^qa et dem^UfireKl 
illà gro9 quart d'hei^ri) ${|as çuvrir la ^qoh 

sures qomiPfi iU ,\Qutmmt w mn ^ 1% 

rqe. C'était celui d\i çoqite d§ Cl)arafl4f 
lie m^robe^pied fut ab^î^éd^vaAt h mémtk 
*de I4i9nce % et le 1)oq seigneur entra tauV 

droit eofl^me ai c'eûtéié cbeat une priqeeaee. 
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Le lecteur peut, avec nnon , s'éton- 
ner que deux persouDes d*au8Si haute Volée 
qae M. TaittiMl 'et le grand Gondé aient 
pria la (lieine de m feire mener chez une 
petite bohémienne. Noua avons à lui ap- 
prendre que y dèa le matin , la mééhante 
YÎeille qui se disait la mère de Liance atait 
reçu des visites de deux créatures faisant 
le bas métier d'appareilleuses.Ces femmes 
apportaient des propositions honteuses 
d*un côté , mais magnifiques de Taulre : 
on parlait de sommes si grosses, que 
les yeux de la sorcière en avaient relui 
comme braise ardente. Cependant ces ca« 
nailles sans foi ni loi soupçonnaient aisé- 
ment les gens d'user de supercherie; la 
vieille s'imagina que c'étaient peul*être 
des offres fabuleuses et que ces messages 
venaient pour le compte de quelques hobo- 
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reaux ou mauvais plaiaans. Elle avait té* 

pondu qu'eHo refusait de s'aboucher avec 
des tiers , mais que , si ces illustres sei« 
gneurs voulaient bien lui venir parler eux-- 
mêmes, ils la trouveraient de bonne com- 
position. Craignant de s'ouvrir à sa fille, elle 
s'était tenue, pendant la matinée, au bord 
d^une petite fenêtre qui donnait sur la rue; 
elleavaitassistéàla rencontre des deuxcar^ 
rosses, et, voyant ces visites manquées par 
un jeu du hasard, elle en jeta les hauts 
cris de rage. M. de Gharost, entendant 
qu'on se disputait dans la maison , s'arrêta 
un moment sur la dernière marche d^ 
degrés , pour écouter la querelle* / 

— Voyez le beau scrupule I criait la 
vieille d'une voix glapissante. On se marie 
chez nous sans sacremens ni cérémonies ; 
quand on est las de sa femme , on en 
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ptedd 4uie âlitre^ Tii U duotnis i Vjan de 

eipfbee qui «'a^ra (tas UroigsoM^ pour ache- 
Ur uneicoffda de guitare» f^ tu ferais taa| 
de singeries et de difficultés pour ê^re ea.- 
ressée p^^r upi prince? lu refuserais six 
milteé^ust Difu du eiel U'est la première 
loîe que ima bouche ;ose pronoae^ ces iroîs 
iBOts : six laiUe écus 1 Jaqaiais je n-auraîs 
cru peseîbAe de voîf «ei% ea.^ngie seule* 
ineirt. Oli l Mademoiselle i on ne repousse 
pue une m^in qui perle six mille écusf je 
ve^e» dettue. ma papote. Ma» iioyonsi 
parle. dwe. un peu; qu'as*tu à répondre? 

— Voue êtes 4eâ ingrats^ des lâches ei 

desméobânsl 8'éeria Uanee avec lAdigna- 

Uenv Jift vous deasoe votre paÎA et des dou* 

ceiwfr jnfMf ffiiM pK k pioduit de mes 

•danses ; js prend» bien. Ae la peine poku^ 
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^gQier boûBôtement bia ifiem la vôire^ 
ei v^s vûul6s«i|èoFâ me tOAdi^ul PrénétL- 
y^|[«rdBv irilains et:a9cdQ^rqa# WM èMl; 
oar> aî.ce ndrohè .tient à Hieoooolttrt» oe 
sera 99ioiiMdavre ^pie voua â^Mz. Tendu ; 
je mejellei^i par uôe kaètre:^ et^ iqahiid 
vcius ne m'aufeï 9^^9, foan coanattrez. le 
^vix quQ je valais» Vous mourrez de fetm , 
couverts de guenilles, dans les fossés dcfs 
grands Ghemios^ et ce ifôi^a:vaineiiMntt|ue 
Yous direz: — Ah! si nous âviofna donc 
notre Lianoe pour aaiéner te» ôcus, avec 
quoi Ton a des vivret, le couvert et duJsK^e 
à la cheoiinéel Mais il . fiai!a trep tard: 
Uance sera maiHe par.votre £Mftté. 

— Ob ! qûè nenni ! - dît M. dé Cbarost 
en Qwvrani la porte. Une 9i sage fillette ne 
mourra point ainsi .; c'e^l tîMi qdi toUs le 
jure. 11 ne £»tupas* V€m jetet' pAf leè Al- 
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iiétres, mais abandonner ces chiens de 
mécréans. Je vous mettrai pendant quelques 
mois au couvent , où Ton yous instruira ; 
vous deviendroE une bonne chrétienne par 
l'eau du baptême; vous choisirez un bon* 
nète mari qui vous aimera bien , et vous 
serez un modèle de vertu pour les femmes 
qui vous regardent aujourd'hui avec mé- 
pris. 

. ~ On ne m'enlèvera pas ma fille 1 s'é- 
cria la vieille. 

•— Taisez*vousI interrompit le comte 
d'une voix terrible. Je vous ferai pourrir 
dans les cachots de la Bastille, si vous dites 
un mot. Vous avez voulu vendre votre en- 
fant six mille écus? eh bien! ventreblepl 
je vous l'achète. Vous aurez cet argent 
dans une heure, et la petite va venir avec 
moi : vous ne la reverrez plus. 
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Liance oublia tout à coup son indigna* 
tion et les affreux procédés de la vieille » 
pour supplier à genoux le bon seigneur de 
ne la pas enlever à ses parens et à ses amis. 
Des larmes tombèrent de ses beaux yeux 
toul le long de ses joues, et le comte n'eut 
pas la force d'insister davantage ; il en fut 
pour les six mille écus , qu'il donna sans 
regret y les ayant promis* Quand la somme 
arriva au logis des bohèmes, il y eut des 
hurlemens de joie qui firent un concert à 
effaroucher le diable. 

Le duc d'Ënghien connut la visite du 
comte et renonça volontiers à un caprice 
d'un instant; M. de Brezé partit pour son 
ambassade. Quant à Benserade et aux mu- 
guets de Saint-Maur , comme ils n'avaient 
pas d'argent et qu'ils payaient en propos 
fades , ce n'était pas gens à séduire des 
H. 21 



an bop cpin* 

Cependant M. ^e Çh^ros.t «« ^ fj^mt 
pa« pqur raconter à içtut le m^nd^ çq ^i 

éuit arrivé. M% le wrdiMl m ouït parler à 

son lever ^ et 4it que, 8i Liancç avait de la 
yer\\\ , c'était grand domiaag^ de pe lui 
paa donner aussi de la religion, Uu Iteau 
matin , ovaire soutanes noires surmontées 
de visages sévères parurent chez les bohé- 
rofens , avec un papier an cachet, du roj. Ils 
emmenèrent la belle danseuse ntalgré ses 
pleurs I et laissèrent leajpauxr^s gens dans 
' nne désolation à fendre des cœurs uiqîds 
ardçns k ftervjr la cause dn cîçl. 

Liancç fut jetée dans le couvent des 
Feuillantines. Quand elle vit q[u'pn lui ôlait 
ses jolis souliers garnis de dorurea> son 
collier d'or et ses jupes de tontes couleurs 
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pour renfermer (Juns une robe longue et 
peaanie qui lui cmbsirrassait les jambet , 
elle tomb» dao$ un sombre désespoir. Au 
benil de trois jours , elle se mit eu révoUe 
Qonlro les pieuses dames qui voulaient Fin- 
struire. £Ue s'endormait aux sermons, 
bâillait aux ofticea et faisait vacarme par- 
tout : elle relevait ses cotillons en les atta- 
chant avec des épingles et dansait des esta- 
lanes si délurées, que les sœurs la croyaient 
possédée. C'était un ange parmi les bohè- 
mes» maia un vrai démon parmi les épouses 
de Notre Seignaur. 

La pauwe mère égyptienne venait , pen- 
dant ce tampaklà » s'asseoir tons les jours 
tor la pierre % devant Thôtel de M. de Gba* 
rosi. Qmmd le comte sortait > il la voyait 
se tordwt tes bras et il Qnt^ndait ses cris. 

~ Héia»! dîsait^elle > j'ai perdu tout Qe 

24. 
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qui me faisait aimer la vie. Plus de Liance! 
plus de fandango ! plus de pas mignons 
avec le poignard ! Reprenez votre argent et 
rendez-moi ma fillette , seigneur comte , 
ou bien enfermez-moi aussi parmi les hom* 
mes noirs qui parlent sévèrement ; afin que 
nous mourrions de tristesse en nous ser<- 
rant Tune contre l'autre. 

Le comte passait en se cachant dans son 
carrosse ; mais il soupirait et disait tout 
bas : 

— Voilà des bizarreries comme j'en fai- 
sais le jour que ma fille mourut. 

Et il s'éloignait le cœur navré. Un jour 
qu'il s'en alla voir Liance au couvent , il la 
trouva cassant de la vaisselle pour se faire 
des castagnettes , au milieu des religieuses 
en courroux. Il reçut tant de plaintes de sa 
protégée 9 qu'il comprit enfin la vérité. 
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— C'est une nature farouche coinm^ 
les hirondelles, pensaU«il; elle a besoin 
du grand air, de Texercice et de la liberté. 
Ne nous efforçons pas de rendre droit ce 
que Dieu a tordu. 

Liance fut ramenée le lendemain à sa 
mère , qui faillit en perdre la raison. 

— J'ai beaucoup souffert , disait la pe- 
tite ; mais nous aurons toujours gagné à 
cela six mille écus. 

Elle bondissait comme une chèvre en 
reprenant ses souliers dorés et ses jupons 
courts; puis elle demanda la permission, 
d'aller toute seule dans les rues i pour voir 
les marchandises. Sa mère lui posa sur les 
épaules une large mante, grâce k laquelle 
on ne s'étonnait pas trop de sa toilette. La 
pauvre vieille, dans l'excès de son bon- 
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heuri lira de li botte aux six mille écus une 
belle pièce de vingl-quatre sous» eu disant : 

— Tiens ! ma belle ; va te divertir avee 
cela et faire des emplettes comme une du-^ 
chesse* 

Liance partit plus légère qu'une saute- 
relle ; ses pieds mignons effleuraient le sol, 
et son cœur voltigeait par dessus les mai- 
sons. Elle chantait sa plus jolie chanson et 
dévorait les objets des yeux. 

Elle aperçut dans la foule , à une grande 
distance, un garçon vêtu à l'espagnole» 
qui se drapait comme un empereur dans 
un manteau percé , avec ses cheveux enfer- 
més dans un filet. Ce petit bonhomme, qui 
avait aussi des yeux de lynx, la reconnut 
de fort loin. Ils coururent Tun vers l'autre 
et s'embrassèrent. 
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»> G'Mt toi i Moiiino I Qutt fais^tia dono 
ioi ? 

«« On m'A ohassd de Bordeaux pour un4 
Aénhanlo j^aira de boltei que j'aVaia volée 
chez un éordonnier ; mais j'ai une permis^' 
sion dé séjourner à Paris» ^e le r^Vois » je 
suis heureux» C'est le oas de noua méfier ^ 
comiliô nous en sommas oonvenut. l'ai 
dix^huit ans à présent» 

'^ Et moi seiae« Noua aommes riches ; 
ma mère le donnera un bel habit« Viens te 
promener avee moi f je vais (e faire un pré* 
sent» Voilà de l'argent. 

Moninô lui pHi le bras^ et ils allèrent 
ena^mbloi 

G# jeune drôle était oompagiiOn d'en- 
fanèe de notre daûseusOi. Us s'étaieni pro^ 
mis de s'épouser, chose faeile parmi lea 
bohèmeë) qui n'oni pas d'entraves à leurs 
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penchans. U élail forl gentil , et son seul 
défaut était de ne pouvoir pas demeurer 
deux jours dans une ville sans avoir à cau- 
ser avec les autorités. Jamais il ne voyait 
une poche entr'ouverte sans y glisser sa 
main; du reste, éveillé comme un singe et 
hardi comme une légion de pages. 

Nos jeunes aventuriers marchaient donc 
le long de la rue Saint-Honoré , faisant re- 
tourner les passans par leurs rires bruyans 
et leurs vétemens étranges* Liance voulut 
acheter une boucle de ceinture en argent i 
qui brillait au soleil à travers les grillages 
d'une orfèvrerie ; mais on lui en demanda 
dix pièces comme celle qu'elle possédait. 

— Je tâcherai de le procurer cette bou- 
cle à meilleur compte ^ disait Monino à l'o- 
reille de Liance. 

— Il ne faut point voler, répondit-elle » 
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puisque nous avons assez de bien pour 
acheter comme tout le monde. 

*- A quoi bon payer , quand on peut 
avoir ce qu'on désire autrement P 

— Je te défends de mener la vie hon- 
teuse des filous. Si tu veux que je sois ta 
femme , deviens plus sage que tu n'as été ; 
tu serais cause de quelque malheur. 

Un gentilhomme en habit militaire tou- 
cha du doigt Fépaule de Liance. 

— Ma belle Égyplienne , dit-il en sou- 
riant , me reconnaissez- vous? 

— Oui dà , Seigneur; je vous ai vu à 
Saint'Maur ; vous êtes dans les gardes de 
M. le prince. 

— J'en suis le capitaine , s'il vous plaît. 

— M. La Roque? 

~ Lui*mème ^ pour vous servir. Vous 
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avek ên\ié de cette bdude d*af geot. le yous 
la donne^ si votiê VOblez , à une eohdltion. 

•^J'àitné btétt les bOUclM d'argent» mais 
non les cotidUion§ » Seigneur^ 

•^Gelle que jeiMttrai «u présent nt sera 
paa dore» Je teui que votas me dansiei un 
petit Aindango* 

— Je ne puis danler en pleine rue ni 
dans une boutique. 

— Vous viendrez jusqu'à mon logis avec 
votre compagnon , et quand vous aurez 
dansé devant moi , vous attacherez la jolie 
boucle à votre ceinture. 

Liance regardait, l*un après l'autre, le 
visage de M. La Roque et la boucle briU 
iante , sans se décider à rien. 

— ïu ne cours aucun risqué auprès de 
moi , dit Monino. 

Eh bien ! «lions I 
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hk «ttpluiiie t^yt dOUE« llvrei à rorfèvre 
et ttiarcha â*vat)t,' sorti par les jeunes 
bohèttês qui ne perdàtent point dé vue lé 
joyau quMl tenait & la main. 

M. La ftdque étatt un beau eavalier de 
trente âus, quoique un peu trop chargé 
d*einbonpôint. 11 aimait foft les jeunes 
filles, et avait tous les soirs quelque mi- 
gnonne & Souper chez lui. 11 avait dressé dé 
longue main ses gens à le bien servir dans 
ses amourettes. En arrivant à son logis , il 
fit à son valet de confiance un signe dont 
Liance ne s'aperçut point , et pria les deux 
égyptiens d'attendre dans l'antichambre 
qu'il fût en commodité de les faire entier 
au salon. Au bout d'un quart d'heure, on 
vint chercher Liance ^ et comme Monino 
s'apprêtait à la suivre, le valet le retint par 
le bràS. , 
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~ 11 faut 6ter votre manteau , mon gen- 
tilhomme, lai dit*il^ earje présume que 

votre pourpoint n'est pas aussi endommagé. 

11 pourrait venir de la compagnie céans , 

et les coudes percés ne sont pas de mise 

chez monsieur le capitaine. Eh I que vois* 

je là ! vous n'avez pas d'habit ! Venez avec 

moi ; je vous prêterai une veste pour faire 

votre visite. Mademoiselle peut toujours 

entrer. 

Liance pénétra seule dans l'appartement. 
On la conduisit à la chambre à coucher. 
Upe collation était servie sur une petite 
table. Le capitaine posa la boucle d'argent 
sur un guéridon. 

— Ma belle brune , dit-il en s'asseyant, 
faites-moi votre pas galant, et ceci vous ap- 
partient. 

La fillette sentit bien qu'il y avait une 
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malice au fond ; mais comme il était trop 
tard pour reculer, elle dansa son fandango 
de bonne grâce. Elle y mit seulement , 
à cause du téte-à-téte , plus de réserve 
dans les poses et le roulement des pru- 
nelles que devant les invités deSaint-Maur. 
11 parait néanmoins qu'elle fit encore assez 
de mines agaçantes , car M. La Roque s'a- 
gitait fort et se mordait les ongles dans son 
fauteuil. Liance s'approcha , tout en dan- 
sant, du guéridon , et s'empara de la belle 
boucle en achevant sa dernière pirouette. 

— Yoilà qui est fini , Seigneur , dit-elle ; 
je vous remercie bien de votre présent. 11 
faut, s'il vous plaît, que je m'en retourne 
chez ma mère. 

— Vous n'êtes point assez payée comme 
cela I ma chère ; je veux vous donner le ca- 
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Uançe n'était pas au^si vulnérable à ren- 
drait de la gourmandiae qu'à celui de la 
coquetterie. 

^ ExcuseK-moi > reprit*eUe , je ne puis 
demeurer ici davantage. 

Tandis qu'elle remettait sa niante $ur ses 
épaulea > M. La Roque s'approcha d'elle 
traîtreusement^ et» la soulevant déterre 
entTQVQ^ bras « il lui appliqua un gros bai- 
ser sur les lèvres. Liance poussa mu cri 
sauvage et frappa de la boucle d'argent un 
si rude eoop dans la figure du eapitaine, 
qu'il lâcha prise et recula d^iin p^s. Avant 
qu^il fâl revenu de son éte^»réisséi»ent , elle 
disparut plus lestement qn^iiB ekat , en 
dohiiant derrière elle un tour de çlé à la 
serrure^ sift*^ d'emprisonner M, La Roque 
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daoa U chambre j pviîselle desopncHi le^ de- 
grés, Uq laquais YQulwt l'arrêtçr au passage ; 
niais 6ltQ lui glissa ^f>w Im bra^ et gagna 
la FMç çn (juçl^ue^ bonds. 

Pendaat ce temps-là , MQnino ^ fort en 
peiiie de sa cofqpagne , 3'ennu^ai( danç les 
çuisipes. 

1^ La danse doit ^tre finie | dit-il au bout 
d'une demî-heiure ^ Liance m'attend sans 
doute pour partir. 

— Sois tranquille , lui répondit* on ; 
quand une fois une jolie fille a mis le pied 
chez M. le capitaine ^ elle n'en sort 
plus avant le lendemain matiu, La uappe 
est mise là-haut, et nous préparons un 
souper don( ta bonne amie doit manger sa 
part. 

En parlant ainsi , le cuisinier arrangeait 
avec soiQ une oie bien rôtie d^ns uq plat 
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dVgent. Au même instant , il se fit un 
grand vacarme à l'intérieur. On entendit 
dans les escaliers la voix du capitaine qui 
gourmandait ses gens d'avoir laissé fuir la 
bohémienne. Les marmitons effrayés sor- 
tirent un moment pour demander ce qui 
était arrivé. Monino, qui vivait des faveuris 
de l'occasion , n'avait pas besoin qu'elle 
lui fit si beau jeu. Une fenêtre était ouverte 
au dessus des fourneaux. 11 mit sans façon 
le plat d'argent et l'oie rdtie sous son bras, 
et sauta par la fenêtre comme un oiseau 
dont on a mal fermé la cage. 

M. La Roque 9 ayant perdu tout à la fois 
sa compagnie et son souper, n'osa se van- 
ter de Taventure , par crainte des railleries; 
c'est pourquoi il ne fit aucun bruit de son 
plat volé. 

Avec de si bonnes jambes et les leçons 
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de LîàQcej Monino, qui enlra dans la 
troupe des bohèmes , ne pouvait manquer 
d'être, par la suit€f, un joli danseur. La 
vieille mère lui promit qu'il épouserait sa 
maîtresse le jour qu'il serait capable de fi^ 
gurer avec elle dans un boléro. Il employa 
donc assidûment les journées à exercer 
ses jarrets qu'il avait déjà naturellement 
fort dégourdis. 

En ce temps-là , le feu roi Louis XIII 
s'en allait mourant de la maladie de lan- 
gueur qui devait l'emporter l'année sui- 
vante. Quoique jeune encore, il éprouvait 
un cruel dégoût de toutes choses , et ne 
montrait plus d'énergie qu'à ressentir les 
contrariétés. Ses goûts domioans , qui 
étaient la musique et la chasse, n'avaient 
plus de charmes pour lui; il ne chantait 
plus, d'une voix enrouée, ses romances 
II. 22 
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qu'on avait tant applaudies par flatterie.On 
le voyait des jours entiers, plongé dans 
une espèce de léthargie^ n'ouvrant la bouche 
que pour faire à ses meilleurs amis de gros 
reproches sur des balivernes. Uo soir qu'il 
était dévoré d'une sombre mélancolie, M. de 
Saint-Simon , le père du fameux , qui ai- 
mail véritablement ce malheureux prince, 
eut pitié de son état; et, se jetant à ses 
genoux, le supplia de lutter au moins 
contre son mal , en essayant de se distraire. 
— Me distraire ! répondit le roi ; est*ce 
que cela est possible? Dans ce maudit 
siècle il n'y a rien qui mérite attention. 
Tout va de travers aujourd'hui. Nous n'a- 
vons pas un poète qui fasse bien , ni un 
musicien agréable , ni un peintre habile , 
et, par-dessus le marché , les chiens per- 
dent les traces du gibier. 
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— Votre Majesté est injuste pour son 
temps , reprit le duc. II me semble que 
M. Gorneiiie ne fait pas mal dans la tragédie. 
M. Hangars est estimé par toute l'Europe 
pour sa manière de jouer sur la viole ; Le- 
suenr et le petit Mignard dessinent assez 
joliment » et j*ai une meute de choix au 
service de Votre Majesté » qui travaille 
comme il faut la grosse bête. 

-* Sans doute, il y a encore des amuse- 
mens pour les autres , mais non plus pour 
moi. Si j'appelais ici Maugars, on me vien-' 
drait direqu il a la goutte, on bien si je hi^ 
sais une chasse, il arriverait quelque acci- 
dent. D'ailleurs toutes ces choses m'en-» 
nuient^ je voudrais un plaisir nouveau. 

~ J'ai votreaflaire, Sire. On parle beau^ 
coup, i Paris, d'une Égyptienne qui fait 
des merveilles avec ses pieds et c|ui danse 

22. 
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comme pardelàles Pyrénées^ d'une façon 
délicieuse à voir. M« le priùce Ta eue'4 

Saint'Uaur, et Benserade, qui eÀt connais- 

< 

seur, m*en â dit toutdiô bien imaginable.' 
-^ Eh bien I amène donc cette danseuse 
avectoii demain; mais je gage tous mes 
éperviers contre la meute qâ'elie ne m'a* 
musera point. 

— Je tiens la gageure^ SHno. 
. L(L lendemain , M. de Saiiit-Simbn se 
rendit chez, les bohèmes et leur recom* 
manda de faire danser à Uài^oe ses pas les 
plus diverltfaans, afin deréci^éer Vaifgùsté 
malade. £h voydnt lé joli minois' de la fil- 
lette et son costume étrange, il eut bon 
espoir et se réjouit: davantage du bien qu'il 
en attendait pour le prince que du prix 
qu'il en devait retirer. 1} daigna caresser 
Liâuce au menton en la priant de $e bien 
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éye^ tiwr pour lui fairt» gagqer- son pari. Il 
eavQyfi Tun de ses carrosses oheréliertel 
traupop^ur la mener au château do SâiM^ 
Gerjnaîa ^ où était le roi. , > ' 

Noâ jj^gyptieôs s'aitondaient à paHSittrâ 
de¥0nt lapins nombi^Qseot. la (4us helto 
société qu'ils eussenijamais vuo.Us fureni 
bien étonnés qùasd on les mirodittî^ii dans 
un. petit salon où il n'y aralît qneUeiàx par*, 
sonnes. MoDÎno avait envie de rire, et di« 
aajH; toiit bas : 

.-r Est-il possible que cet . homme ^ pAI^ 
et ondorAJ jsoit le roi ? ^ 

Uanee craignit de ne point plUre au 
prince, à cause de l'air iodilfi&reiit q«'i^ 
avait; elle ne se sentait pas assurée sar tes 

jambes, elle cœur lui battait violemm^hlf 

» 

En effet , pendant tout le pi*emier (an^ 
dongOy la figure de sa^ majesté n':eilpriina 
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ni iwrfrite'nt plaisir. L'étiquette te per-* 
mettait |iee à M. de Seisl-Simon d'appbu- 
dîr ni de donner son amavant qoe le roi 
se f Al prononcé» de sorte qne les den speo« 
talenrs gardaient une froideur singidière. 
Quand fint lapas où Liance jouait deseas» 
lagnettes » le roi releva sa tète qu'il avait 
tenuejusqu'alors appuyée dans sa main, et 
puis du bout do son pied il marqua la 
mesure. 

Le pas du tambour à grelots lui arraoha 
quelques sourires. 11 se tourna Ters M. de 
Saint-Simon et s'écria tout d'un coup : 

— Ab ! wici qne cela m^amuse. Je crois 
que mes éperners sont i vous. 

Quand la danse fut achevée, sa majesté 
se levaen chancelant de son butwil, et s'ap- 
preeha des bohémien^. 

•^ Ailes, bonnes gens , leur dit-il d'un 
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ton bourru, je n'ai plus besoin ds tous; 
vos datosea m'ont coûté une gageure ^'ùn 
prix conûdérabie : ainsi, je né vous donne* 
rai rien pour ceCte fois; allez-*vous-en; 

M. de Saintr'Siàioii paya de Sa poche 
douze touis aux BobémM, qui en avaient 
reçu le double ehe% le duc d'Engbien ; mais 
Liance 9è réjouissait en; disant qu'elle de- 
vait se trouver heureuse de n'avbir pas dé^ 
plu à un prince d'humeur si difficile. 

Le roi se promena le soir sur la ter rasae^ 
et faisant claquer ses doigts comme des cas- 
tagnettes, il fredonna l'air qu'avaient joué 
les guitares. Lé lendemain, ildemandaoù 
était la danseuse égyptienne et se fâcha 
quand on lui dit q^i'on-l'avaiC renvoyée à 
Paris. Un courder partit an galop pour 
aller chercher la troupe ; messieurs les 
gentilshommes de la chambre tremblaient 
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qu'elle ne vint point avant Flieure du cou- 
cher, car ils auraient furieusement eu à 
souflTrir de la colère du monarque. Heu« 
reusement le souper n'était pasaervi quand 
les boliémes parurent. Le roi regarda cette 
fois Liance avec plus de plaisir que le pre- 
mier jour, et lui parla d'un ton plus doux. 

— Gomment faites<vous, lui dit*il, pour 
avoir ces joues rondos et cet air vif? Vous 
n'avez donc point le mal d'estomac, ni le 
noir dans l'ame après vos repas ? 

— Sire, répondit^elle , ce sont là des 
maux de grands princes ; une pauvre fille 
comme moi n'est pas digne de les connaître. 

— U faudra donc que je fasse aussi une 
vie vagabonde, pourvoir si cela me guérira. 

Depuis longtemps le roi ne s'était point 
montré si enjoué; les jours suivans, il de- 
manda encore la belle danseuse , et finit 
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par prendre T habitude de la: regarder 
.chaque: soir. Jl ne ae montrait pas fSmrt 
géiMreux ; avec eUe, mais il ne l'était , à 
vrai dire ^ avec personne. Cependant^ iilui 
rj^péta plusîenra ft>is qu'il lui vonlait du 
bien, joe qui n'étaîtpas beaucoup s'engager, 
puiaqu'il en voulut ainsi à bon nombre de 
gens et qu'il mourut sans avoir eu le loisir 
de leur en faire. Les bohèmes murmuraient 
entre eux de cette ladrerie d'un prime si 
puissant'! qui , d'dn autre cMé , ne refu- 
sait rien à quelques favoris ; mais Liance 
sut leur prouverque le lieu était bon à 
amen» des profits d'occasion. Elle ne se 
trompait pas : Monsieur , frère du roi , 
donna plusieurs sommes assez belles , et 
la reine envoya des présens à la danseuse 
pour la récompenser du bien qu'elle faisait 
à sa majesté. . 
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Sur Ms tntfefaitest un grand erime Ait 
eottuit sur le ohemin de Poksy ; Tordi- 
naire de oelte viHe ayant reçu vingt iawlle 
livrea i porter au trésor de Tépargne, fiit 
trouvé morlan milten d'un bois. La aomnie 
avail disparu» et le eadarre percé de plu- 
sieurs coup s dedtiérentes armes, prouvait 
que ee vol était rotvrage d'uqe bande 
nombreuse de malilHteifrs. La police sis 
montra fort aetive, et M. le lieutenant jura 
ses grands dieux qu'il découvrirait oes bri- 
gands. Des condueteura de bestiaux affir* 
môr^t avoir vu » le jour du crime , plu^ 
sieurs hommes de mines et de costumes 
étrangers courir dans les bois. Il y eut une 
descente de justice ebe» nos £gy|>tie&s» et 
on les conduisit aa Ghâtelet. Us fUrent 
élargis le soir méAe> à cause d'un altbi 
qu'ils établirent sans difficulté; iUavaienl 
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paru tihn lo roi aiLiiuMnçnt où ki vol «vah 
élé fait ; MoiiiQO seul ne ft*éiail pat j|É|?é 
avee eux. Il reMorlifc dea perquiaitU^Pa 
(Nreuve que ee garçon ayait trêapéTOTiit^ 
celle irilaine affoire avec d'autres bohè»es 
qui n'étaient point de la troupe de Liance* 
Le procès fut mené si rondement,. que la 
chambre des Tournelles les eondanma, dès 
la troiaièflae séance, à être tous pendus. 

Un soir, sa majestéi^longée plus avant 
que de coutume dans la mélancolie , fit 
appder la hMe danseuse. Lianee com- 
mença son pas des castagnettes. Le roi 
frappait déjà de son pied sur le plancher 
comme dana les momensoù le mal s'amen- 
daît, lorsque Liaoeet fondant en larmes , 
se laissa cboir tout i coup aux genoux de 
sa msyesié. 
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' .~ Qu*0Bl oela, ma mie? dit leroi ;• que 
faU^vous dans oelté posture ? 

fc Hélas ! Sir9 , je ne puis datïsep daran- 
ta^ à moins que vous nçm'aceordiesi? um 
gvaee. . 

~ Eh I qu^ va - 1 • eHe me demander à 
présent ? 

•-• Je TOUS demande la vie du pauvre 
Montno que vous avez vu ici avec moi, él 
qui vient d'être condamné à mort, 
i -r-JeneraesoucIrpoint deli^iBO; si 
c'était wua qu'on eût cctfidafmdiée^ je vous 
sauferais peut-être ; mais Jui ^ que m'ip* 
porte? 

. -^ liUi ou moi y .c'est tout un , Sire, car 

je l'aimais, et il aHait être mon mari. 

. .«-* Je ne veux pas ^e mariages ; on ne 

voit que .gens qui; se marient ^ c'est combe' 

une persécution ; le ciel confonde c» Mo- 



^_J 



— 349 — 

ninoHe'beau plaisir que j'ai à voir des 
larmes^ lorsque je voudrais me réjplitr! 
sortez i maudits Égyptiens ! vous ne faites 
qu-augAienlér mon inal. 

Liance, au désespoir , se retirait vers la 
porte avec la bande consternée. 

— *ÉcouteZ| reprit le roi Je vous défends 
d'interrompre ainsi vos danses quand je 
vous aurai appelée. 

— Sire, répondit Liance, je n'aurai 
plus de cœur à danser quand Monino sera 
mort. 

« 

— Il faudra bien que vous dansiez , si 
je vous Tordonne. 

— Je mourrai plutôt moi«même que de 

• • . - 

faire un seul pas. 

— Elle aussi I tout le monde en veut à 
mon repos : vous êtes une ingrate ; allez 
vous-en bien vite. 
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•^To le vois y SainUSimoo, ajobla le 
roi quand les Égyptiens farent partis? 
tout conspire oonlre moi ; je ne puis dire 
tranquille un instant ni goèler le plot 
simple délassement. 

— * Que n*ate£-tous accordé cette grâce 
en fateur des gentillesses de Liance et du 
plaisir qu'elle tous a causé t 

— Encore &ut«il que je sache ce qui a 
mené là ce Monino. 

Le roi demanda lies pièces du procès \ le 
cas du petit bolième lui parut grafe , car il 
dit le lendemain i M. de Saint-Simon que 
l'ami de Liance aviut tout Tair de n'en 
point réchapper. 

— Songez 9 dit leduc, que tous y per- 
drea les danses de la beHebrune. 

— Je crois que je n'ai plus besoin de ses 
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castagnette» 5 je nie sens presque guéri au^ 
jottrd'haî« 

a majesté éprouva , en effet , tm léger 
retour de santé. Il y eut même une partie 
de chasse dans la forêt» oè Louis XIII se 
mit en belle humeur ; quelques bourgeois 
s'assemblèrent ^ux grilles , comme il ren-^ 
trait au château; il aperçut parmi eux 
Liance qui cherchait à pénétrer jusqu'à 
lui : 

— Ah ! cria-t-il avec un vilain rire , vous 
êtes bien empêchée de ce que je suis en 
bonne santé ; votre bandit de mari fera la 
grimace demain , et vous danserez après si 
vous voul^; je ne m'en embarrasse point. 

Il piqua là-dessus son cheval, et les gril- 
les se fermèrent derrière lui. 

Le Bohémien Monino f«t pendu par le 
cou. Trois joursaprés qu'il eut rendu l'amei 
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on vint chercher Liance pour Ja mener au 
château ; mais on la trouva vêtue de noir , 
avec une robe longue comme les demoiselles 
en portaient. Elle avait coppé ses tressoB 
de cheveux et avait pris les motulacAesi qui 
étaient ces grostes touffes frisées à la ma- 
nière de Ninon de l'Enclos. 

— Retournez dire à sa majesté, répon- 
dit-elle au gentilhomme ordinaire, que je 
vais demander le sacrement du baptême 
et que je renonce à ma vie errante. Le roi 
très-chrétien se réjouira de m*avoir ouvert 

le chemiii du ciel. 

J 
Cette journée fut cruelle pour ceux qui 

approchaient de Louis XIIL Ce prince ^ 

poussa des soupirs à fendre les rodiersj^ fil: 

des qqerelles à tout le monde et répélS^ 

maintes fois : 






• 



— 353 — 

— Que je suis malheureux! ces choses 
sont faites pour moi. 

Et autres propos qui témoignaient de i 

ses regrets; ce n'était pas la première fois 
qu'il laissait ainsi mourir les gens pour 
s'en repentir le lendemain. 

Liance n'a jamais dansé depuis ce jour. ^ ^ 

> 

Elle vécut sagement et retirée dans unepe- ^ 

tite maison qu'elle avait achetée de ses 
profits; quelques dames pieuses lui firent 

du bien ; le comte de Gharost lui laissa de ' 

l'argent par son testament. M. La Roque, 

l'étant allé voir après sa conversion, en de- f 

vint, dit-on, très-amoureux , et poussa la 
passion jusqu'à la vouloir épouser; mais 

elle préféra demeurer fille, et ce qui doit ^ 

paraître singulier, c'est qu'elle perdit ab- 
solument son goût excessif pour les joyaux --^ 

et la dorure. 
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On ne sait pomt à quel âge ni comment 
mourut la belle Liance, parce que Scapin 
ritalien et cent autres baladins , qui eu* 
rent la vogue à leur tour, Tont fait mettre 
en oubli. 

Un peintre d'ahurs, nommé Beaubrun ^ 
a laissé d'elle un portrait où on la voyait 
dans sa petite jeunesse , avec ses. airs to^ 
lâtrestS^ ses habits de danseuse ; nous igno- 
rons si ce portrait existe encore. 
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